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PRÉFACE. 



Jean-jacques rousseau, dans sa Lettre 
sur la musique française , s’exprime 
ainsi: « Les Français n’ont point de 
« musique , et ne peuvent en avoir ; si 
« jamais ils en ont une, ce sera tant 
« pis pour eux. » ' . 

La première de ces assertions était 
vraie au moment où il l’avançait, et 
il a démontré lui-même la fausseté de 
la seconde. Quant à la troisième , ad- 
hue sub judice lis est. Le bon gôût 
lutte contre le mafkvais; mais auquel 
des deux doit rester la victoire ? L’issue 
du combat décidera si Jean -Jacques 
avait tort ou raison, et si mon ou- 
vrage peut contribuer à le démentir , 
je m’en applaudirai. Amateur d’un bel 
art auquel je dois mes plaisirs les plus 



(O 

vifs, en rendant à ceux qui l’ont cul-» 
tivé la justioe que je leur crois due , 
j’acquitte une dette qu’il m’est bien 
doux de payer. 

< On a beaucoup écrit sur la musique, 
mais on n’a point encore tracé an ta*» 
bleau rapide des modifications qu’elle 
a subies jusqü’à nos jours sur nos théâ- 
tres lyriques j on n’a point développé 
ses progrès et sa décadence par des 
principes évidens et par leur applica- 
tion aux diverses compositions musi- 
cales restées au théâtre 5 c’est le but 
que je me sms proposé dans cet écrit. 
Je m'attends à bien des critiques ; dans 
une matière qui a* donné lieu à tant 
de débats , il est impossible de satis- 
faire tout le monde ; mais personne au 
moins ne pourra me contester le mé- 
rite de l’impartialité , qualité si impor- 
tante pour Mm juger, et cependant si 
rare dans nos querelles musicales, où 
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la plupart des juges se font une idole 
4 laquelle ils vouent une admiration 
exclusive. Etranger à toute cotterie, à 
•■toute prévention , je cherche à ren- 
dre justice aux musiciens môme dont 
■j’aime le moins les talens, en citant ce 
qui dansleurs productions me semble 
Jouable. L’intérêt que l’on met en 
Franoe à-tout ce qui tient à la musi- 
que j me fait espérer quetnon ouvrage 
excitera quelque attention ; il peut 
même n’être pas sans utilité dans un 
temps où les avis sont si divers sur ce 
bel art. L’un prétend qu’il faut être 
musicien pour l’apprécier; l’autre veut 
tout rapporter â ses propres sensa- 
tions; tel estime exclusivement un 
compositeur,sans connaître seulement 
ceux qu’il dédaigne. Faute de règles 
certaines et de connaissances suffi- 
.santes,on juge-avec légèreté. >11 n’est 
poitite d’,art où l’opinion soit autant 
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livrée à l’arbitraire et aux caprices de 
la mode. Pour la fixer, il est donc né- 
cessaire d’établir des principes qu’on 
ne puisse contester, et de donner des 
jugemens motivés sur les principaux 
compositeurs et leurs diverses produc- 
tions. Mais qui suis-je, pour m’aviser 
d’une telle entreprise? Quelles con- 
naissances ai - je acquises en musique 
pour que mes assertions aient quelque 
autorité ? Je répondrai à cette ques- 
tion , que j’ai suivi pendant trente an- 
nées les théâtres lyriques , et en ai en- 
tendu plus de cent fois les principales 
compositions dont les chants , les ac- 
compagnemens , et pour ainsi dire 
toutes les notes sont dans ma tête (1) , 

1 1 - 

fi) « Après un bel air ( dit l’auteur du Ditlionnaire de 
u Musique ) , on est satisfait , il reste dans l’imagination, 
« on l’emporte avec soi', on le répète à volonté, sans 
« pouvoir en rendre une seule note; on l’exécute dans 
v son cerveau tel qu’on l’entendit au spectacle ; on voit 
« la scène, l’acteur, le théâtre, on entend l’accompa,-. 
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circonstance peut - être unique. En la 
rapportant, je sens combien elle est 
indifférente. au public, ét combien il 
est ridicule à un auteur de l’occuper 
de lui ; mais l’assertion si souvent ré- 
pétée, que pour juger un opéra il faut 
être musicien (1) , m’a forcé d’en par- 
ler. J’examinerai dans un chapitre par- 
ticulier quelles sont les conditions re- 
quises pour un pareil jugement. 

Cet écrit est divisé en deux parties. 
La première sera consacrée au déve- 
loppement des principes d’après les- 
quels la musique dramatique doit être 

« gnement. Le véritable amateur ne perd jamais les beaux 
« airs qu’il entendit en sa vie; il fait recommencer l’opéra 
« quand il veut. » Je suis précise'ment dans le cas de 
l’amateur dont parle J. J. Rousseau ; c’est ce qui m’ins- 
pire quelque confiance en mes jugemens. 

(i) La partie du violon est la seule que je pourrais exé- 
cuter dans une partition , et les règles de la composition 
musicale me sont inconnuas ; aussi me suis-je bien garde 
de juger la partie technique de la musique; je n’ai parlé 
que de ses tfkls au théâtre et de son union avec le drame. 
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appréciée, et à un tableau succinct de 
ses progrès et de sa décadence ; dans 
la seconde , ^examinerai les différen- 
tes productions de nosprincipaux com- 
positeurs. 
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DE LA 


MUSIQUE DRAMATIQUE 

en FRANCE. 


PREMIÈRE PARTIE.. 


CHAPITRE PREMIER. 

Définition de la musique. — - Elle doit être ex- 
pressive et mélodieuse. — Doit - elle être une 
simple déclamation notée? 

Ijes beaux arts sont une imitation de la belle 
nature, c’est-à-dire, de la nature choisie , em- 
bellie , perfectionnée. La poésie imite par le 
discours mesure, la peinture par les couleurs, i 
la sculpture parle relief, la danse par les at- 
titudes, la musique parles sons. Ce principe,: 
très-bien développé dans le Cours de belles- 
- lettres de le Batteux , est incontestable. La 
musique doit donc premièrement être exprès - 
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sive (i). Si elle est jointe à des paroles, elle 
doit rendre fidèlement leur signification ; elle 
doit peindre les sentimens , les passions qui 
y sont indiquées. Présente-t-elle un caractère 
opposé ? est-elle vague , indécise ? elle est 
mauvaise , quels que soient d’ailleurs ses agré- 
mens. Mais , dira-t-on peut-être , cette asser- 
tion , vraie pour la musique vocale , ne sau- 
rait l’être pour l’instrumentale , qui n’ayant 
point de paroles à exprimer, n’a par consé- 
quent rien de déterminé. Sans doute le com- 
positeur peut donner à une symphonie le 
caractère qui lui plaît; elle peut être à sop 
gré guerrière , pastorale , triste , gaie , mais 
il faut toujours qu elle en ait un. Ce n’est pas 
assez que la musique soit expressive , il faut 
encore qu’elle soit mélodieuse , c'est - à - dire, 
composée d’une suite de sons qui flattent 
agréablement l’oreille. La mélodie sans ex- 

(i) « On appelle expression , la qualité par laquelle le 
« musicien sent vivement , et rend avec énergie les seu- 
« timens qu’il doit exprimer. C’est de l’expression que 
« résulte l’effet musical le plus puissant et le plus agréable. 
« Le musicien cherchera donc d’abord un genre de rné- 
« lodie qui lui fournisse les inflexions musicales les plus 

h convenables au sens des paroles.* ( J. J. Rousseau, 
Dictionnaire de musique.) 
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pression , l'expression sans mélodie (i), sont 
egalement mauvaises, et je prouverai bien- 
tôt qu'à l’exception d’un très-petit nombre 
de cas, ces deux qualités, loin d’être incom- 
patibles, sc fortifient mutuellement et con- 
courent au même but. Le système de ceux 
qui voudraient réduire la musique à une dé- 
clamation notée est donc essentiellement 
faux, et on leur a répondu avec raison que 
si l’on y exigeait seulement la justesse de l'ex- 
pression , il ne vaudrait pas la peine d’en 
avoir une , puisque sous ce rapport elle res- 
terait toujours inférieure à la déclamation 
ordinaire , sur-tout dans les objets qui tien- 
nent plus à l’esprit qu’au sentiment. « La 
«musique (dit J. J. Rousseau) ne saurait 
« aller au cœur que par le charme de la mé- 
« lodic. S il n’était question que de rendre 
« l’accent de la passion , l’art de la déclama- 
« tion suffirait seul, et la musique , devenue 

(i) « Le charme de la musique ne consiste pas seule- 
u ment dans l’imitation, mais dans une imitation agréa- 
« ble; la déclamation même , pour produire de l’effet, 
« doit être subordounée à la mélodie. On ne peut peindre 
« le sentiment sans lui donner ce charme secret qui en 
« est inséparable , ni toucher le cœur si on ne plaît à 
« l’oreille. »( J. J. Rousseau, Dictionnaire de musique.) 
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« inutile , serait plutôt importune qu'agréa- 
« ble. » — « La musique, purement déclamée, 
« n’est que le dessin qu’il faut ensuite colorier 
« avec du chant, et toute musique qui ne 
« chante point n’a point de charme , et ne 
« produit point d’illusion sur nous (i). » 
Appuyer mes principes de l’autorité de 
J. J, Rousseau et de celle de M. Grétry, 
c’est, je pense, en établir assez la vérité. 
Pourquoi , d’ailleurs , cette différence du 
récitatif et des airs? Si dans ceux-ci l'on 
n’exigeait pas dé la mélodie , pourquoi en 
Faire? D'après le système de la déclamation 
notée , un opéra devrait être tout en réci- 
tatif. 


(i) Essai sur la musique , par M« Grétry. 

V 



CHAPITRE IL 


L'expression exclut- elle les beaux chants ?■ 

y * * > 

Lorsque les objets que doit peindre la 
musique sont désagréables , affreux , si elle 
était gracieuse, mélodieuse, elle manquerait 
le premier but quelle doit se proposer, celui 
d’exprimer fidèlement les objets ; il y aurait 
contre-sens. Ainsi , dans Iphigénie en Tau- 
ride , Gluck voulant peindre la joie féroce 
qu’excite chez les Scythes l’arrivée d’Oreste 
et de Pylade , l’a exprimée par un chant sau- 
vage qui , loin d’être un défaut , est un des 
meilleurs morceaux de l’ouvrage. La même 
observation peut s’appliquer au chœur ter- 
rible des démons dans le deuxième acte 
d’Orphée, et au morceau que chantent 
dans Raoul Barbe - Bleue , Isaure et Vergy, 
à l’instant où ils viennent de voir dans le ca- 
binet les corps sanglans des trois femmes du 
tyran. Pour passer du tragique au comique,: 
Philidor ayant à exprimer dans le Maréchal- 
Ferrant le braire de l'àne , «se sert pour cela 



de sons aussi désagréables que le cri même. 
Hors ces cas , qui ne sont pas fréquens , la 
musique doit toujours être mélodieuse, et 
l’expression tire même sa plus grande force 
de la mélodie. Prenons pour exemples l'air 
d’Iphigénie en Tauride, de Piccini : Orestc, 
au nom de la pairie ; celui d’Orphée : J'ai 
perdu mon Eurydice ; celui d’Œdipe à Colonc : 
Elle m'a prodigué sa tendresse et ses soins ; le 
duo de Sylvain : Dans le sein d'un père ; le trio 
du tableau magique dans Zémire et Azor, et 
celui du troisième acte de Félix : quoi de plus 
expressif et en même temps de plus mélo- 
dieux P Et, pour le faire observer en passant, 
c’est bien à tort qu’on a reproché à Piccini 
et à Succhini une expression vague et in- 
déterminée ; ils ont toute celle qu’on admire 
avec raison dans Gluck, et y joignent un 
beau chant, mérite que n’a pas toujours le 
compositeur allemand , qui n’est cependant 
jamais plus expressif que lorsqu’il est mélo- 
dieux, ainsi que son opéra d’Iphigénie en 
Aulide en fournit plus d’une preuve (i). 

(i) L’air d’Iphigénie : Conservez toujours dans votre 
ame réunit à l’expression tout le charme de la mélodie ; 
celui : Hclas! mon cœur sensible et tendre n’a rien de 
remarquable sous aucun rapport. 


CHAPITRE III. 


De l'accompagnement. — Doit-il être en oppo- 
sition avec le chant? — L'harmonie est- elle 
préférable à la mélodie? 

Toute musique a une partie dominante ; 
dans la vocale , c’est celle du chant ; dans la 
symphonie , celle du premier violon , à l’ex-< 
ception des solo destinés à faire briller un 
instrument. Les autres doivent seulement la 
soutenir, fortifier son expression ; si elles se 
fortt entendre à ses dépens , si elles la con- 
trarient, ce n’est plus un concert qu’on en- 
tend , mais un charivari. Cette règle générale 
a cependant des exceptions. L’accompagne- 
ment contredit quelquefois les paroles pour 
ajouter à la vérité de l’expression en les dé- 
mentant. Ainsi, dans la troisième scène du 
deuxième acte de l’Iphigénie en Tauride de 
Gluck , quand Oreste dit : Le calme rentra 
dans mon cœur, l’orchestre , loin d’exprimer 
ce calme, peint avec force les remords qui 
le déchirent. Ce morceau est peut-être le 
plus beau de l’ouvrage , et l’on ne conçoit 
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pas l'ineptie du critique qui croyait trouver 
un défaut dans cette contradiction. Il la re- 
procha à Gluck , qui lui répondit : Ne voyez- 
vous pas qu’ Ores te ment? Il a tué sa mère. Dans 
l’air de Zémire et Azor : Déjà les vents s’ap - 
paisent, l'accompagnement peint, au lieu du 
calme , l’orage et le sifflement des vents ; rien 
de mieux imaginé pour indiquer au specta- 
teur que la tempête redouble , comme le fait 
observer Sander à son esclave, après la fin de 
l’air. Quelquefois aussi la partie instrumentale 
devient la principale, et le chant n’est plus 
que secondaire (1), comme dans le monologue 
du deuxième acte d’Armide : Plus j'observe ces 
lieux et plus je les admire ; l’orchestre expriipe 
le chant des oiseaux, le murmure des eaux 
et la sensation que produisent sur Renaud 
les objets enchanteurs dont il est entouré. 
L’air du Déserteur : Le roi passait et le tam- 
bour battait au champ , donne lieu à une ob- 
servation du même genre. Pendant les tenues 
qui finissent la période musicale, l’orchestre 


(1) « L’unilé de mélodie n’exige pas que le chant ne 
« passe jamais d’une partie à l’autre; au contraire, il y a 
« souvent du goût à ménager ce passage à propos, u 
( J. J. Rousseau , Dictionnaire de musique. ) 


I 
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imite le battement du tambour, et l’on ne fait 
plus attention au chant, qui devient alors ac- 
compagnement. Mais ces exemples , loin de 
détruire le principe que j’ai établi , tendent 
au contraire à le fortifier, en prouvant qu’il 
doit y avoir dans toute musique une partie 
dominante ; et dans la vocale cette partie 
dominante est ordinairement celle du chant. 
Tout accpmpagnement ambitieux qui ten- 
drait à la faire oublier, soit par des agrémens 
déplacés , soit par un vain bruit , est essen- 
tiellement mauvais (i). On a souvent repro- 


(>) u L'attention partagée ne se repose nulle part; 
« quand deux objets nous occupent, c'est une preuve 
u qu’aucun des deux ne nous satisfait. L’harmonie donc, 
« loin d’étouffer la mélodie , doit l’animer, la déterminer; 
« les diverses parties doivent concourir au même effet, et 
« de leur réunion on ne doit entendre sortir qu’un seul 
« chant : c’est ce qui s’appelle unité de mélodie; le chant 
u des autres parties, loin de contrarier celui de la partie 
« principale, doit le seconder, et lui donner un plus vif 
« accent. Toute musique où l’on distingue plusieurs 
u chants simultanés est mauvaise; il en résulte le même 
a effet que de deux ou plusieurs discours prononcés à-la- 
« fois. » — Quelque harmonie que puissent faire ensemble 
a plusieurs parties , toutes bien chantantes, l’effet de ces 
u beaux chants s’évanouit aussitôt qu’ils se font entendre 
u à-la-fois; et il ne reste qu’une suite d’accords, toujours 
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ché anx orchestres de couvrir les voix ; mais 
ce n’est pas toujours la faute des exécutans , 
qui , obligés de se conformer aux ordres du 
compositeur, ne peuvent jouer piano tandis 
qu’il leur prescrit forte. 

Puisque 1 accompagnement doit être su- 
bordonné au chant, c’est à la partie chan- 
tante, à la mélodie, que le compositeur doit 
donner tous ses soins. D’après cette consé. 


o froide quand la mélodie ne l’anime pas; de sorte que 
« plus on entasse des chants mal à propos, moins la mu. 
« siqueest agréable et chantante, parce qu’il est iinpos- 
« sible à l’oreille de se prêter au même instant à plusieurs 
« mélodies, et que l’une effaçant l’impression de l’autre, 
« il ne résulté du tout que de la confusion et du bruit, 
« Pour qu’une musique devienne intéressante , pour 
« qu’elle porte à l’ame les senlimens qu’on y veut exciter, 
« il faut que toutes les parties concourent à fortifier 
« l’expression du sujet ; que l’harmonie ne serve qu’a ta 
« rendre plus énergique; que l’accompagnement l’em- 
« bellisse, sans la couvrir ni la défigurer; il faut en un 
«mot que le tout ensemble ne porte à-la-fois qu’une 
« mélodie à l'oreille , et qu’une idée à l’esprit. Cette unité 
u de mélodie me paraît une règle indispensable , et non 
« moins importante en musique que l’unité d’action dans 
« une tragédie ; car elle est fondée snr le même principe, 
« et dirigée vers le même objet. » (J. J. Rousseau, Dic- 
tionnaire de musique.) , 


I 





quencc, qui ne peut être niée, la question de- 
prééminence entre la mélodie et l’harmonie 
est résolue. Donner la préférence à celle-ci , 
ce serait dire en d'autres termes que l’acces- 
soire doit l’emporter sur le principal (i). Le 
plus grand mérite d’un accompagnement est 
de se faire oublier, et le triomphe de l'art du 
musicien serait de persuader à l’auditeur qu’il 

(i) « Si le compositeur cherche l’expression dans la 
« seule harmonie , au lieu d’animer l’accent , il l’étouffe 
« par ses accords ; on n’entend qu’une suite de sons qui 
u n’ont rien de touchant ni d’agréable. Il évitera donc 
« de couvrir le son principal dans la distribution des 
« accords , et subordonnera tous ses accompagnemens à 
« la partie chantante. Par-tout où l’accompagnement et 
« la voix sauront tellement accorder et unir leur effet 
« qu’il n’en résulte qu’une mélodie , et que l’auditeur 
k trompé attribue a la voix les passages dont l’orchestre 
« l’embellit , l’expression sera agréable et forte , l’oreille 
« sera charmée et le cœur ému j il régnera un tel accord 
« entre la parole et le chant, que le tout semblera n’être 
« qu'une langue délicieuse qui sait tout dire, et plaît 
u toujours. » ( J. J. Rousseau , Dictionnaire de musique.) 

u Si la musique ne peint que par la mélodie , et tire 
« d’elle toute sa force, il s’ensuit que toute musique qui 
« ne chante pas, quelque harmonieuse qu’elle puisse être, 
« n’est point une musique imitative ^ et ne pouvant ni 
« toucher ni peindre avec ses beaux accords, lasse bien- 
k têt les oreilles, et laisse toujours le cœur froid. » Ibid. 



( *2 ) 

n'entend qu'une seule partie. Que penser 
donc du fracas harmonique employé si mal 
à propos dans quelques compositions mo- 
dernes ? 
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CHAPITRE IV. 

Conséquences des principes établis dans les 
chapitres précédens. 

Les principes établis précédemment ser- 
vent à résoudre d’une manière incontestable 
plusieurs questions élevées au sujet de ja 
musique , et particulièrement celles-ci : Les 
beautés de la musique sont-elles arbitraires et 
de convention? N'y a-t-il qu'une seule bonne 
musique ? L'Opéra-Buffa peut-il être apprécié 
par les Français qui n'entendent pas 1 italien ? 
Faut -il être musicien pour bien juger de la mu- 
sique (i) ? Quel est le genre de musique fait ex- 
clusivement pour les musiciens ? 

I. La musique est de tous les beaux arts 
celui qui excite les sensations les plus vives ; 
l’examen raisonné des beautés et des défauts 


(i; Lorsque dans cet écrit je parle de la musique, c’est 
uniquement de la musique dramatique , ainsi que son 
titre le prouve. La répétition continuelle dn mot eût été 
fastidieuse, et j’ai;VOulu l’éviter» 
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d’un opéra peut donner lieu à des débats 
aussi intéressans que ceux qui s’élèvent au 
sujet d’un ouvrage de poésie. Je plains ceux 
dont l’oreille n’est pas assez heureusement 
organisée pour penser ainsi (i), et qui veu- 
lent faire de la musique un objet entièrement 
frivole, et sujet aux caprices bizarres de la 
mode. Les compositeurs modernes(du moins 
ceux qui ont un véritable talent et quelque 
amour pour la gloire) entendraient bien mal 
leurs intérêts, s'ils voulaient faire prévaloir 
une telle opinion, qui pourrait, il est vrai , 
leur donner une préférence passagère sur 
les anciens, mais qui les ferait entièrement 
oublier à leur tour, pour faire place aux nou- 
veaux. Pourquoi en serait-il de la musique 
autrement que de la poésie et de la peinture ? 
Les productions des grands poètes , des 
grands peintres dépendent-elles de la mode ? 
Les chefs-d’œuvre de Racine, de Molière, 


(i) Que les littérateurs qui ne sentent pas la musique , 
plaisantent tant qu’ils voudront sur l’importance qu’ils 
me reprocheront d’y attacher ; heureux ceux que l’amour 
des beaux arts berce d’une douce illusion , qui souvent 
est noire plus grand bonheur! Les discussions sur la 
poésie et les poètes sont-elles d’ailleurs plus importantes? 


Digitized by G 


( ï5 ) 

ont-ils vieilli P ne sont-ils pas au nombre de 
ces ouvrages 

Qui j toujours plus beaux, plus ils sont regardes , 

Sont au bout de cent ans encor redemandés ? 

Quels sont les caractères de la bonne mu- 
sique? X expression et la mélodie ; la composi- 
tion qui les réunira sera toujours bonne, eût- 
elle mille ans d’ancienneté. Je ne crois pas 
que celles de Gluck, Piccini, Sacchini, Gré- 
try, Monsigny, s'oublient jamais (i). Sans 
doute la nouveauté est en musique une 
source de jouissances ; sans doute on enten- 
dra ( toutes choses égales d’ailleurs) un opéra 
nouveau avec plus de plaisir qu’un ancien , 
comme un chef - d’œuvre dramatique que 
nous savons par cœur, ne nous procure pas 
une satisfaction aussi vive qu’à sa première 
lecture. Mais cette satisfaction, pour être 
moins vive, n’en est pas moins réelle , et il 
est même plusieurs productions musicales 
dont les beautés ne sont pas d’abord appré- 
ciées , et qu’on goûte beaucoup plus lors- 


(l) Hæc decies repetita placebit , 

■ Judicia acutnm <juœ non formidat aciuuen. 

Hoiu/rivs, AnyottuM. 
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quoo les a souvent entendues. Mais, dira- 
t-on, n’admiriez-vous pas autrefois les opéra 
de Lully et de Rameau, que vous ne suppor- 
teriez pas aujourd'hui ?, Les Italiens veulent- 
ils entendre de l’ancienne musique? Je ré- 
ponds à cela que la lourde psalmodie de Lully 
et de Rameau, n’était ni expressive ni mélo- 
dieuse , et que par conséquent on devait y 
renoncer tôt ou tard ; mais a - 1 - on renoncé 
de même aux chefs-d’œuvre de nos théâtres 
lyriques qui ont déjà trente ou quarante ans 
d’existence ? Si cela fût arrivé , on n’en eût 
pu rien conclure contre l’art, mais contre 
notre goût. De ce qu’on n’admire plus de 
beaux ouvrages , il ne s’ensuit pas qu’ils aient 
perdu leur mérite, mais qu’on ne sait plus 
l’apprécier. Quant aux Italiens, le fait est 
constant , ils n’aiment que la musique nou- 
velle ; mais cela ne prouve rien contre le 
principe, et ne pourrait-on pas l’attribuer 
aux jouissances toujours renaissantes que 
leur procure l’heureux génie de leurs com- 
positeurs , avantage que nous sommes éloi- 
gnés de partager? Ils ne sont pas d’ailleurs 
accoutumés à analyser les objets de leur 
plaisir ; celui de leur oreille est tout pour 
eux : de là ce vain luxe de chant qui rend 
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leur musique actuelle bien inférieure à celle 
des Piccini (i) et des Sacchini, et qu’on a 
très -mal à propos voulu introduire dans 
notre langue, à laquelle il ne convient sous 
aucun rapport. 

II. Puisque les beautés de la musique con- 
sistent dans la mélodie et l’expression, il n’y 
en a qu’une seule bonne, celle qui est mélo- 
dieuse et expressive. La distinction de mu- 
sique française et de musique italienne est donc 
absurde : elle l est sur-tout depuis qu’on a 
introduit en France un genre absolument 


(i) Ce grand maître attribuait la corruption de l’art 
en Italie à 1'iacoDstance de ses compatriotes en musique. 
Voyez sa lettre sur Gluck , insérée dans la Notice de 
M. Ginguené. « La méthode de chant de madame Pic- 
« cini (dit ailleurs cet amateur éclairé) est bien opposée à 
« toutes ces brodaillories éternelles, qui défigurent aujour- 
« d’hui le chant italien , que Piccini n'admit jamais à son 
« école, et qu’il détesta toujours. Elle tient de son époux 
« cette excellente méthode , à laquelle la musique a dû en 
« Italie toute sa splendeur, méthode dont on s’écarte de 
« jour en jour dans l’Italie même , et dont aussi de jour 
u en jour l’absence se fait sentir en France, à mesure 
« qu’on s’y livre davantage à l’imitation de quelques faux 
« brillans , qui sont aux vraies beautés du chant italien 
« ce que des franges d’or faux seraient aux draperies de 
« la sculpture antique. » 

2 
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opposé à celui qui y régnait il y a cinquante 
fins. Ce qui y avait sur-tout donné lieu , c’é- 
tait l’opinion de J. J. , démentie par le Devin 
du Village, et à laquelle il avait lui-même re- 
noncé après avoir entendu les opéra de 
Gluck. Son esprit était naturellement porté à 
l’exagération. Si , au lieu d’avancer que les 
Français ne pouvaient avoir de musique, il 
se fût borné à dire que celle de son temps ne 
valait rien, il aurait eu entièrement raison. 
Mais des sons mélodieux et expressifs ne sau- 
raient cesser de l'être, en quelque langue que 
ce soit. Que l’admirable trio d'Œdipe à Co- 
lone , que l’air du même opéra : Elle m'a pro- 
digué sa tendresse et ses soins, soient mis sur 
des paroles françaises ou italiennes, ils seront 
toujours beaux. Les plus célèbres composi- 
teurs italiens ont eux-mêmes combattu J. J. 
en venant composer à Paris des opéra fran- 
çais. Leur langue peut être plus favorable à 
la musique que les autres, comme plus douce 
et plus accentuée; mais il n’en résulte pas 
qu’eux seuls en puissent faire une bonne. 

III. Puisque la justesse de l'expression , 
qui consiste dans l’accord des paroles avec 
le chant , est le caractère essentiel d’une 
bonne musique, l’Opéra-Buffa est fait sur- 



tout pour les Français qui savent l’italien *, 
ceux qui ne l’entendent pas ne peuvent juger 
que de la mélodie. Bien des gens, je le sais, 
croyant acquérir ainsi la réputation de con- 
naisseurs, s’extasient à ce spectacle, et lui 
vouent une admiration exclusive; mais peu 
sont en état de l’apprécier, 

IV. Puisque 1^ bonne musique est celle 
qui joint la mélodie à l’expression, on peut 
l'apprécier sans être musicien (t). Celui qui 


(i) «La musique (dit M. Grétry dans ses Mémoires) 
u n’a besoin pour être sentie que de cet heureux instinct 
« que donne la nature. — Voulez-vous savoir si un indi- 
u vidu quelconque est né sensible à la musique? voyez 
u seulement s’il a l’esprit simple et juste ; si dans ses dis- 
es cours 7 ses manières, scs vétemens, il n’a rien d’af- 
« fecté ; s’il aime les fleurs , les enfans ; si le tendre sen- 
ti liment de l’amour le domine. » J. J. Rousseau pensait 
de même. « Les beautés purement harmoniques (dit -il 
'«< dans son Dictionnaire de musique) sont des beaulés 
te savantes qui ne transportent que des gens versés dans 
« l’art; au lieu que les véritables beautés de la musique 
« étant de la nature, sont et doivent être également sen- 
ti sibles à tous les hommes savans et ignorans- » 

Ôn a remarqué avec raison que Dubos avait fait un 
ouvrage généralement estimé sur la musique , la poésie 
et la peinture, quoiqu’il ne sût pas un mot de musique , 
qu’il n’eût jamais fait un vers , et qu’il n’eût pas che a 
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ne l’est pas ne saurait juger si une composi- 
tion musicale est savante ou non, s’il y a dans 
une partition des fautes contre les règles ; 
mais une musique savante et correcte peut 
être très-ennuyeuse, et par conséquent man- 
quer le but que se proposent tous les beaux 
arts ; elle peut être dénuée de chant et de ca- 
ractère, tandis que celle qu^par leur réunion 
charmera les oreilles délicates et sensibles , 
présentera quelquefois des négligences et des 
incorrections. Quelqu’un a-t-il jamais sou- 
tenu que pour bien juger des vers il fallût 
être poète? Une telle assertion, évidemment 
fausse pour la poésie, ne l’est pas moins pour 
la musique dramatique, destinée aux habitués 

lui un tableau, a dit Voltaire. Rien donc de plus injuste 
que les reproches faits à Marmontel et à Laharpe d’avoir 
voulu juger la musique, puisqu’ils ne la savaient pas. Ce 
dernier a réfuté là-dessus pleinement ses adversaires, et 
l’on n’en a pas moins depuis répété le reproche , sans 
avoir détruit ni même essayé de combattre ses raisons. 
Cependant tous deux, et sur-tout Marmontel, ont prouvé 
en bien des circonstances qu’ils étaient de très-bons juges 
en cet art, et s’ils se sont trompés quelquefois (ce que 
j’aurai occasion de relever), c’est pour s’êlre livrés à des 
préventions particulières , ou pour n’avoir pas assez en- 
tendu les compositions dont ils parlaient : s’ils eussent 
été musiciens , ils auraient commis les mêmes erreurs. 


i 


du spectacle, dont plusieurs ne sont pas 
musiciens. On sait ce que J. J. dit des croque- 
notes (l); c’est-à-dire des gens de l’art (et 
il y en a un grand nombre ) qui n’en appré- 
cient que la partie technique et matérielle. 
Us peuvent juger de l’exécution, connaître si 
l’on chante bien ou mal , si l’on joue faux ou 
non, si les règles de la composition sont ob- 
servées ; mais privés de cet heureux instinct 
que la nature seule peut donner, ils seront 
insensibles aux véritables béautés. 

-•' Quelles sont donc lçs qualités requises 
pour bien juger la musique ? La première est 
une organisation assez heureuse pour sentir 
tous les charmes de la mélodie et de l'expres- 
sion , et-les distinguer là où elles se trouvent. 
Afin de Vendée la chose plus sensible, appli- 

•’ v - ,1 - - 1 1 :. 1 f. i.i ’ JL 

- (i) u Croque- Note ou Croque -Sol , nom donné pat 

u dérision à ces musiciens ineptes qui, versés dans la com- 
k binasion des accords, et en état de rendre à livre ou- 

, tr vert les corappsitions les plus difficiles , exécutent an 
«(surplus sans sentiment, sans expression , sans goût. Un 
« croqUe-soly tendant plutôt les sons que les phrases', 
• « lit la musique la plus énergique sans y rien comprendre, 
<( comme un maître d’école pourrait lire un chef-d’œuvre 
« d’éloquence , écrit avec les caractères de sa langue , 
« dans une langue qu’il n’enteudrail pas.» {Diction- 
naire .de musique . ) -, ■ 
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quons le principe à quelques morceaux d’o- 
pcra, en commençant par le final du premier 
acte de 1 Amant jaloux, dont la musique pré- 
sente tant de caractères' variés, conformé- 
ment a la situation. D abord rapide , véhé- 
mente , elle peint la fureur d'Alonze , avec 
laquelle contrastent les tendres assurances 
que lui donne Leonore de son amour. Ce 
bruit attire Lopez, dont l’arrivée est annon- 
cée par un moti^tout différent du premier. 
Le malin vieillard persiffle Jacinthe en imi- 
tant ses accens. Et quelle vérité de déclama- 
tion dans le récit que fait la soubrette pour 
lui en imposer! ce n'était pas là le cas de 
mettre du chant ; il fallait exprimer l’embar- 
îas ordinaire a ceux qui veulent déguiser la 
vérité, et qui sont forcés de mettre quelque 
intervalle entre leurs paroles, pour avoir le 
temps de trouver ce qu ils veulent dire; c’est 
ce qui est parfaitement rendu par un récitatif 
interrompu fréquemment par des repos où 
des traits de symphonie. Les plaintes de 
Léonore, l’emportement d'Alonze, le co- 
mique des railleries de Lopez et de Jacinthe 
sur les jaloux, sont ensuite dépeints sans au- 
cune Confusion. Et quel admirable morceau 
de musique que ce trio à demi-voix chante 
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par Lopez, Léonore et Jacinthe, et coupé 
par les gémissemens d’Alonzc ! Comme il ex- 
prime lajfpnfusion du jaloux, et sa douleur! 
Enfin , Alonze parti , la gaîté de Lopez éclate 
d’une manière si plaisante, qu'il est impos- 
sible de ne pas rire avec lui; quel contraste 
heureux avec ce qui a précédé ! C’est cette 
opposition, frappante qui contribue princi- 
palement à l’effet. 

Je suis loin assurément d’avoir fait con- 
naître toutes les beautés de l'admirable final 
dont. j’ai parlé ; de plus longs détails fatigue- 
raient lè lecteur. Mon seul but était d’indi- 
quer comment un morceau de musique doit 
être jugé, et à quelles marques on peut con- 
naître si quelqu’un est en état de l’apprécier : 
je crois l’avoir rempli. Passant ensuite à 
d’autres, en examinant l’air du Déserteur : 
Peut-on affliger ce qu'on aime , frappé de ces 
accens mélodieux ettouchans, dont l’analo- 
gie avec les paroles auxquelles ils sont appli- 
qués est telle qu’il serait impossible d’en 
substituer d’autres sans s’éloigner de l’ex- 
pression qu’elles demandent , le véritable 
connaisseur s’écriera : Voilà de l’excellente 
musique , qui réunit le chant à l’expression. 
S’il entend ensuite le morceau de la Fée- 



04 > 

Urgèle : La noble chose que <f être chevalier! 
ne lui trouvant point ce caractère noble et 
imposant que demandent les paroldfc, il dira : 
Voilà un air, dont le* motif, quoique assez 
agréable, est essentiellement mauvais, puis-* 
que l’expression en est fausse, surtout à là 
fin fiV 

Si l’on joint à une heureuse Organisation 
l’avantage d’étre sans prévention , de ne tcttin 
à aucune coterie musicale , de connaître les 
principales compositions, et ^e les avoir as- 
sez entendues pour en juger, alors bn pourra 
assigner à chacune le degré d'estime qu’elles 
méritent , sans être musicien ; et ceux qui ont 
voulu faire de la musique une sciencé occulte 
et inaccessible aux profanes, ne prouvent que 
leur prévention ou leur charlatanisme- ' 

V. Il y a dans la musique des beautés 
réelles , éternelles ; celles qui tiennent* à la 
vérité de l'expression et aux charmes de la 
mélodie: mais il est des agrérhèris de con- 
vention qui ne dépendent que de la mode, 
et doivent par conséquent changer avec elle. 
L’ancienne musique française était Surchar- 
gée de trilles , cbnnus plus vulgairement sous 
la dénomination de cadenres ; ils u fexcitaicnt 

; (i) Aussi la supprime-t-on ordinairement. 
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alors autant d'engouement et de transports 
que toutes les roulades et les broderies mo- 
dernes. Maintenant ils ne provoquent que la 
dérision ou 1 ennui : qui peut répondre que 
les airs composés pour Martin et madame 
Duret ne produiront pas le même effet dans 
quelques années? Assurément ils ne sont ni 
moins ridicules ni moins insipides. C’est ce 
genre de beautés factices que les musiciens 
seuls peuvent juger, puisque leur mérite ne 
consiste que dans les difficultés vaincues, 
dont ils sont les meilleurs appréciateurs , 
comme de toute la partie scientifique de l’art. 
Ce sont ces difficultés qui font briller le go- 
siei dune cantatrice et le talent d un concer- 
tant; mais elles tuent la mélodie et l’expres- 
sion. Qu'on les réserve donc pour les con- 
certs, ou les musiciens dominent ; mais qu’on 
les proscrive du théâtre, comme entièrement 
contraires a la musique dramatique. Je ne 
connais qu'un cas où ce luxe musical soit bien 
placé ; c’est lorsqu’il peut être excusé par le 
caractère du personnage, ou qu’il est amené 
par la situation même , comme dans le joli air 
des Visitandines : Enfant chéri des dames (i), 
et dans le duo de Maison à vendre. 

CO Qu’un jeune homme fat et léger comme Belfort , 
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C’est ici le lieu de dire quelque chose de* 
ariettes de bravoure , qu'un usage constant sem- 
ble avoir consacrées. Quoique évidemment 
contraires à 1 expression, qui ne permet pas 
de consacrer une douzaine de mesures, et 
souvent meme plus , à une seule syllabe , on 
peut les accorder quelquefois au désir si na- 
turel chez les artistes de faire briller leur 
talent , quand elles sont amenées par la si- 
tuation. Ainsi, lorsque dans l’Amitié à l’é- 
preuve , dans le Barbier de Séville , dans 
Zcmire et Azor, Coarly, Rosine et Zémire 
sont invitées a chanter, elles sont censées 
devoir étaler tous les agrémens de leur voix ; 
c est la que tout ce qui est propre à déve- 
lopper les moyens d’une cantatrice peut être 
prodigué. On peut encore tolérer les airs de 
bravoure lorsqu’ils expriment la joie ou quel- 
que sensation agréable ; on les passe à Or- 
phée, encouragé par l'amour à aller aux en- 
fers pour recouvrer Eurydice , à Cliton, qui 
se croit aimé d’Agathe; mais ils sont entiè- 
rement déplacés dans une situation doulou- 
reuse, et M. Grétry s’est reproché sévere- 

*e complaise à ce luxe musical, à la bonne heure; il peut 
lui convenir, et sert même à peindre sou caractère; mais 
il serait déplacé dans une autre bouche. 
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ment à lui-même celui de l’Amant jaloux : Je 
romps la chaîne quim' engage , comme un contre- 
sens dramatique ( ce sont ses propres expres- 
sions) ; il ne le composa que par complai- 
sance pour madame Trial. Au reste , il en est 
peu de véritablement beaux; eaux de la Ser- 
vante maîtresse, de la Bonne Fille , du Faux 
Lord, de Renaud d'Ast , de l’Amant statue , 
d’Orphée , sont assez médiocres. .Rien de 
plus insipide que la plupart des morceaux de 
ce genre composés pour Martin , Elleviou 
et madame Duret. J’en connais quatre à dis- 
tinguer entre tous les autres ; ceux de la Belle 
Arsène : Est -il un sort plus glorieux? de la 
Fausse Magie : Comme un éclair, la Jlatteuse 
espérance ; de l’Amant jaloux déjà cité,. et 
de la Fauvette dans Zémirc et Azor ; mais il 
est à observer que les roulades sont leur 
moindre mérite , et que , dans tous les en- 
droits où il n’y en a point, ils sont tres-mé- ^ 
lodicux et très-expressifs. 
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CHAPITRE Y. 

Des différentes parties dont un Opéra est com- 
posé. — Ses ouvertures. — Du récitatif 
simple et obligé. — Des airs. — Des duo , 
trio, quatuor, etc. — Des finals , chœurs, 
entf actes, marches, airs de danse. 

J e passe maintenant à l'examen des parties 
dont un opéra est composé , savoir : les ou- 
vertures , le récitatif simple et obligé , lçs 
airs, duo, trio , quatuor, etc ; les finals, les 
chœurs, les entr’aetes, les marches , les airs 
de danse. 

Les symphonies qui précèdent un opéra 
et qu'on appelle ouvertures, servent quelque- 
fois à indiquer ce qui se passe sur la scène au 
^gpioment où l’action commence ; mais le plus 
souvent le compositeur s’y propose d’expri- 
mer le caractère général de l’ouvrage , et 
d’annoncer ainsi au spectateur ce qui doit se 
passer , ainsi que l’a fait avec le plus grand 
succès M. Monsigny dans ses charmantes 
introductions du Déserteur et de la Belle 
Arsène. L’allégro si gracieux et si chantant 
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qui commence la première, annonce la joie du 
■village et les pre'paratifs de la noce d’Alexis. 
Vient ensuite un presto ma non troppo , coupc 
deux fois par un solo de flûte d’un mouve- 
ment lent qui exprime la douleur , tandis que 
le presto peintl’agitation , le trouble, l’effroi. 
A la fin du morceau , la musique prend un 
caractère encore plus marqué qui annonce 
que le déserteur va être fusillé. Le change- 
ment qui surviendra dans sa situation est an- 
noncé par un silence de deux demi -pauses , 
suivi d un air gai en forme de marche pour 
indiquer sa grâce , et auquel succède bientôt 
la répétition du début de l’ouverture qui ex- 
primelallégresse produite par cette heureuse 
nouvelle; c’est sur ce motif que se chante le 
chœur final. Dans la seconde ouverture, qui 
prêtait beaucoup moins à l’expression , le 
compositeur a déployé cependant le même 
génie. Après un début pris, ainsi que dans le 
Déserteur, du final de l’opéra, on entend l’air 
N on , non , y 'ai trop de fierté pour me soumettre 
à l’esclavage, qui annonce l’orgueil d’Arsène 
et son éloignement pour le mariage. Le chan- 
gement que l’amour opère peu à peu dans 
son ame , est indiqué par le motif charmant 
du morceau Hé quoi! I amour est il un bien su — 
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préme ? On entend ensuite le bruit de F&-* 
rage , la prière que fait Arsène au charbon- 
nier de respecter sa position , et enfin la 
reprise du premier motif qui indique le dé- 
nouement et la célébration des noces d’Ar- 
sène et d’Alcindor. 

Les deux introductions que je viens d'exa- 
miner renferment , ainsi qu’on l’a vu , l’ex- 
position , le nœud et le dénouement de la 
pièce (i). J. J. Rousseau n’approuve pas 
ce genre d’ouverture , et voici ses raisons. 
« Quelques musiciens se sont imaginés bien 
« saisir les rapports entre l’ordonnance d'une 
« ouverture et celle du corps entier de I’ou- 
« vrage, fen rassemblant d'avance, dans l’ou- 
« verture, tous les caractères exprimés dans 
«la pièce, comme s’ils voulaient deux fois 
« exprimer la même action, et que ce qui est 
« à venir fût déjà passé : ce n’est pas cela. 
« L’ouverture la mieux entendue est celle 
« qui dispose tellement les cœurs des specta- 

(i) En supprimer une partie, comme on le fait au- 
jourd’hui sur la plupart des théâtres , c’est les dénaturer. 
Est- il de preuve plus frappante que les musiciens de 
profession ne comprennent pas la musique qu’ils exécu- 
tent? Comment pourraient-ils ensuite prétendre au pri- 
vilège exclusif de la juger ? 
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« teurs, qu’ils s’ouvrent sans effort à l’intérêt 
« qu’on veut leur donner dès le commence- 
■« ment de la pièce. » Loin de partager son 
opinion , je ne puis me faire une idée de l’es- 
pèce d'ouverture qu’il approuve , dont le 
caractère ne peut être que vague et applica- 
ble à plusieurs ouvrages différens. 

J’ai dit que les ouvertures servent quelque* 
fois à indiquer ce qui se passe sur la scène 
au moment où faction commence. On peut 
citer pour exemples, celles de l'Iphigénie en 
Tauride de Gluck, du Jugement de Midas , 
et de Zémire et Àzor (i) , qui expriment la 
tempête par laquelle commencent ces opéra ; 
celles d’Aucassin et Nicolette , du Droit dn 
Seigneur , d'Azémia , etc. 

M. Grétry , dans sa Rosière de Salençy , 
a imaginé une espèce de symphonie qui par- 
ticipe des deux genres dont j’ai parlé ; je crois 
que c’est la seule qu’on puisse citer. L’ allegro 
assai de l'ouverture est écrit , d’un bout à 
l'autre , dans le style pastoral et gracieux ; il 
peint la gaîté champêtre , et la fête de la 
Rosière y est indiquée ; mais comme la tris- 
tesse domine dans la pièce depuis l’instant 


(i) Seulement dans le dernier allegro. 



où le bailli fait enlever de la maison de Cé- 
cile les ornemens qui la décorent, l'ingénieux 
compositeur a exprimé ce sentiment par un 
morceau de la mélodie la plus sensible et la 
plus touchante qui s'exécute entre le premier 
et le second acte (i). S’il eut partagé son al- 
legro assai en deux parties coupées par l’en- 
tr’acte, son ouverture eût ressemblé, pour 
l’intention, à celle du Déserteur ( 2 ). 

Autrefois l’ouverture d'un opéra pouvait 
s’appliquer indifféremment à tous ; leur forme 
était très-monotone (3). Il faut convenir avec 

, ' y 
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(1) Peu d’auditeurs sentent ces beautés; cependant de 
la réflexion et une longue habitude des spectacles lyri- 
ques suffisent pour les apprécier. 

(a) Il l'a imitée dans celle de. l’Amant Jaloux, ou l’on 
entend l’air chanté par Florival sous la fenêtre de Léo- 
nore , suivi d’un morceau qui exprime la fureur d’A- 
ft>nze. 

( r >) « Les Italiens, dans les ouvertures, débutent par ua 
« morceau saillant et vif à deux ou à quatre temps ; pui» 
ils donnent un andanle à demi-jeu, dans lequel ils 
« tâchent de déployer toutes les grâces du bpau chant j 
« ils finissent par un brillant allegro a trois temps. Autre- 
« fois les ouvertures françaises étaient composées d’un 
« morceau grave , joué deux fois , et d’une reprise gaie , 
u ordinairement fuguée,qui rentrait encore souvent dans 


/ 
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, M. Grétry que les compositeurs italiens sont 
ordinairement médiocres en cette partie ; 
mon admiration pour leur génie ne m’em- 
pêche pas de l’avouer. On trouve dans celles 
de Piccini, de Sacchini, de Paësiello, de Cima- 
rosa , des motifs fort agréables , rarement 
l’expression caractéristique de la pièce (i). 

Au théâtre de l’Opéra , c’est à Gluck qu’on 
doit l’expression dans les ouvertures. A l’ex- 
ception de celle d'Orphée, médiocre sous 
tous les rapports , toutes les siennes sont 
d’une grande beauté. Quel morceau de mu- 
sique plus connu que cette admirable intro- 
duction (2) d’Iphigénie en Aulide ? Assurément 

_lj : . 

« le grave en finissant. » ( J.-J. Rousseau , Dictionnaire 
de musique.) 

voit, par le passage cité, que les ouvertures italiennes 
n’étaient pas moins monotones, et par conséqqfnt moins 
défectueuses que les. françaises. 

(1) Il faut excepter les ouvertures d’At_ys et deDidonj 
«ncOre dans celle-ci 11e peut-on pas citer le premier mor- 
ceau , dont l’expression est vague. Mais quelle profonde 
Sensibilité dans l’andante! ta tendresse de la malheureuse 
reiney semble respirer. Le presto brillantqui suit,annonce 
les préparatifs dé la chasse , et le chœur dé la seconde 
scène. 

‘fij Ceflé ex^rés’ïiorf pàr lÿqdellé les Italiens désignent 
le morceéUMe' chant qui sfa’it' l’ouverture, peut , ce me 
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il n’était pas besoin , pour en faire sentir le 
mérite , d'employer le jargon scientifique de 
l’abbé Arnaud, que Marmontel a si justement 
tourné en ridicule. Le théâtre Feydeau a un 
grand nombre d’ouvertures agréables, mais 
celles qui ont un caractère prononcé ne sont 
pas si communes. 

Indépendamment des ouvertures dont j’ai 
déjà parlé, on peut distinguer celles du Jeune 
Henri, de Stratonice, d'Henri IV ou la Ba- 
taille d'Ivri, delà Caravane, des Evènemens 
imprévus, de l’Epi'euve villageoise , de Raoul 
Barbe -Bleue, de l’Amitié à l'épreuve, de 
Roméo et Juliette , de la Caverne , des Deux 
journées , de Montana et Stéphanie , de 
Zoraïme et Zulnar, de Nina , des Petits Sa- 
voyards , de Biaise et Bâbet } de Lodoïska. 
Il en est plusieurs autres d’un tr,ès-agréable 
effet, cfimme celles du Calife, de la Mélo- 
manie ; mais c’est par leur chant et non par 
leur rapport avec la pièce. 

Une des principales causes de l’effet des 
ouvertures, et en général de la musique , 
c’est le contraste du piano et du forte. C’est 


•emble, s’appliquer à l’ouverture méma,qui est. La véri- 
table introduction d’uu opéra. « 


* 
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à leur alternative qu’est dû le charme du 
début des ouvertures de la Belle Arsène et 
du Déserteur. Avez-vous à peindre un orage 
naissant , croissant par degrés et éclatant 
enfin avec violence P Le piano, le crescendo 
et le fortissimo l’exprimeront (i). C’est de 
l’observation parfaite des piano et des forte 
que dépend l’exécution d’une symphonie ; 
c’est à elle qu’on connaît si un orchestre est 
bien ou mal dirigé. 

-, *. r r- « 

Récitatif. 

Les Prétendus , Colinette à la Cour et Pa- 
nurge, sont des comédies ; Roméo et Juliette, 
Montano et Stéphanie et Raoul Barbe-Bleue, i 
des tragédies. Ce n’est donc pas le genre du 
poeme et de la musique qui distingue le ré- 
pertoire des deux spectacles lyriques natio- 
naux ; c’est le récitatif employé constamment 
3t l’Opéra , tandis qu’à Feydeau le dialogue 
parlé a pris sa place. L’illusion est sans doute 
Bien mieux conservée lorsqu’on parle tou- 
jours en chantant ; la musique devient alors 


(!) C’est a la gradation du piano au fortissimo qu’est 
principalement l’effet de l’ouverhlre et du final des 
Deux Journées* * 
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un langage de convention comme les vers 
dans la tragédie. Le passage du chant à la 
parole et de la parole au chant , a quelque 
chose de choquant ; on eut d’abord beau- 
coup de peine à s’y accoutumer. Mais ac- 
tuellement que nos oreilles y sont faites , 
nous l’entendons sans étonnement, et nous 
trouvons qu’un dialogue , souvent agréable , 
vaut mieux qu’un insipide récitatif auquel les 
Italiens ne font aucune attention , quoiqu’ils 
l'aient toujours conservé. ; oifinlq cl j_t 
Le récitatif simple n’exige que de la vérité 
dans la déclamation , dont il doit se rappro- 
cher autant qu’il est poséible. Si 1 le plus sou- 
vent il est ennuyeux et monotone , il n’en 
est pas de même du récitatif obligé, qui pro- 
duit quelquefois les plus grands effets^; on en 
peut citer de très-beaux dans tous les opéra 
de Gluck, dans l’Iphigénie en Tauride et la 
Didon dePiccini, dans l’Œdipe à Colonè, dans 
la Colonie, Sylvain , Zémire ét Azor, le Dé- 
serteur, etc. «Dans le récitatif obligé (dit 
« l'auteur du Dictionnaire de. Musique ) , l’ac- 
« teur, transporté d une passion qui ne lui 
« permet pas de tout dire , s’arrête , fait des 
« réticences durant lesquelles l'orchestre 
« parlé* our lui , et ces silences ainsi rem- 
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* plis affectent plus l’auditeur que si l’acteur 
« disait lui-méme tout ce que la musique fait 
« entendre, 


ino J 


> j 


Air. — Motif. v 

i a ... < 

fiaqui rend un air expressif et mélodieux, 
c’est le motif terme technique pris de lita- 
lien tnotivo , qui désigne l’idée principale sur 
laquelle le cômpositeur détermine son sujet 


et arrange son dessin. ;| .ç^’est le motif qui lui 
met la plume à la-main pour jeter sur le pa* 
pier telle chose et non pas telle autre* Lors- 
qu’il le perd de vue, et qu’il coud des chants 
qu’aucun sens commun n’unit entre eux, il 
ne fait que de la musique insignifiante et sans 
couleur. Tantôt le motif est un, tantôt il 

V ' * 

varie ; les paroles , la (Situation , sont à cet 
égaird l'unique règle du musiciçp. Ilne change 
point d&nSiPair d’Œdipe Elle m'a prodigué 
sa tendresse* etc.; mais.il prend succesive- 
metlt plusieurs caractères dans ceux de la 
Mélomanie a Sans chanter peut - on vivre un 
jour? et du Calife de Bagdad : De tous les pays 
poûr vous, plaire , ,■ etc.,, Quelques personnes 
ont jugé que l'unité de piotif était toujours 
néçcssàire i et jl est r certain que le chant est 
alors plus régulier* plus arrondi ; mais cette 
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régularité doit céder à la vérité de l'expres- 
sion , et le changement de motif produit 
• quelquefois dos effets tfès-piquans , comme 

• • ‘ C' 'i' 

dans les deux airs cités. 

La plus souvent l’air est composé de trois 
parties , dont la dernière est semblable à la 
première : tels sont ceux de Zéraire et Azor : 
Du moment qu'on aime ; Ne ra pas me tromper. 
Quelquefois il y en a cinq, et la première se 
dit trois fois (i), comme jlans celui de la Co- 



(t) On a beaucoup parlé contre les répétitions en mu- 


sique. Lorsqu'elles blessent les convenances théâtrales, 
ainsi que dans l’air cité du Déserteur , elles sont un dé- 
faut ; mais souvent , loin de nuire à ta vérité de l’expres- 
sion , elles y ajoutent encore. Une anàe, pleine du senti- 
ment qui l’agite , a besoin de l’exprimer fréquemment ; 
la répétition de ce sentiment lui donne plus de force, et 
.augmente l’illusion* « La musique (dit judicieusement 
« Marmontel) a son éloquence, et cette éloquence con- 
« sistc à varier le sentiment, à le développer, à lui donner 
« tous les caractères dont il est susceptible; c’est là son 
v grand avantage Sur la simple déclamation. De combien 
« de manières une femme qui so croit trahie par un 
« époux qu’elle aimç ne lui reprochera-t-elle pas son in- 
« fidélité? De combien de façons une femme qui tremble 
u pour les jours d un époux adoré n’exprimera-t-elle pas 
’f* ses craintes? Ce sont là les variétés , les nuances que 
« la musique exprime en répétant le mot sensible avec 
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Ionie : Dès ce soir l'hymen m'engage ; c’est ce 
qu on appelle rondeau. Lorsque les paroles 
contiennent un récit , il est mieux de ne pas 
répéter, parce quela vraisemblance ne permet 
ni de raconter ni d’écouter deux fois la même 
chose. C’est ce qu’a fait M. Monsigny, dans 
lair de la Belle Arsène : Au bruù des tam- 
bours , des tymbales. Pourquoi dans celui du 
Déserteur : Le roi passait, etc. , ne s'est-il pas 
imposé la pême règle ? Il est évident que le 
morceau devait finir sur ces paroles : Au 
déclin de ses ans. La répétition delà première 

partie est invraisemblable, et si Courchemin 

• . .irnr/w» t<i ' : w : i . 

voulait recommencer son récit, il fallait qu il 

le répétât en entier ; car pourquoi s'arrêter 
sur ces mots : Vive le roi, où le sens reste 
suspendu ; c’est une inconvenance théâtrale. 
« Il est absurde ( dit J. J. Rousseau) de 
« mettre en rondeau une pensée complète 
« divisée en deux membres, en reprenant la 
« première incise , et finissant par là. Il est 
« ridicule de mettre en rondeau une com- 
« paraison dont l'application ne se fait que 
« dans le second membre , en reprenant le 
premier et finissant par là. » * 

« ccs acccns que le gcnic trouve dans la nature , et dont 
« lai seul semble avoir le secret. » 
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Ritournelle. 


Une symphonie appelée ritournelle , pré- 
cédé quelquefois l'air et annonce son motif; 
quelquefois aussi elle le termine et assure la 
fin du chant. Le musicien qui en compose 
de brillanfes, s’y complaît quelquefois un peu 
» trop ; en général il faut les employer avec 
réserve , dt ne jamais en faire usage lors- 
qu’elles peuvent arrêter la marche de l’ac- 
tion. Elles soht longues et fréquentes dans 
les opéra de M. Monsigny ; M. Grétry en 
use avec sobriété ; Gluck n’en a presque ja- 

• _ i . • **- . . t • I ■ w- 


mais. 


Vaudeville et romance. 


Il est une espèce d’airs appelés ordinaire- 
ment vaudevilles, lorsque les paroles sônt 
consacrées à la gaîté , et romàWées, quand 
elles servent ù exprimer l’amour.' Le chant 
se répète uniformément sur chaque couplet, 
qui correspond à cette partie du poëme ap- 
pelée strophe dans les odes. Il doit être facile, 
naturel, à la portée de tout le monde; son 
plus grand mérite est d’être aisément retenu. 

J1 y a de jolis morceaux en ce genre dans lcs w 
opéra de Desaides, Martini, Solié, Gavaux, 
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Della-Maria, d’Aleyrac. Ce dernier a fait » 
sur-tout, de charmantes romances ; mais c’est 
à tort qu’on a voulu lui en attribuer la créa- 
tion. Celles d’Orphée, de l’Amitié à l’cprcuvc, 
de Richard Cœur-de-Lion , du Sorcier, de 

Biaise et Babct, des Trois-Fcrmicrs , sont 
, . . ... 
anterieures aux siennes, et il n en a pas com- 
posé de meilleures. Autrefois les opéra fi- 
nissaient le plus souvent par des couplets 
tres-chantans et trcs-jolis; ceux du Devin du 
village, du Maréchal-Ferrant, du Sorcier, 
de Tom-Jones , du Bûcheron, du Roi et le 
Fermier, de Rose et Colas, d’On ne s’avise 
jamais de tout , des Chasseurs et la Laitière, 
des Sabots , du Tonnelier, ont été dans toutes 
les bouches. M. Grétry, dans la Rosière de 
Salency, la Fausse magic , Colinctte à la cour 
et l’Epreuve villageoise , a prouve que cette 
espèce de musique lui était aussi familière 
que les autres, et que sa lyre féconde était 

susceptible de prendre tous les tons. 

• ■■■ ■ ' /VT, ‘ . 

Duo. 

Les duo doivent être , autant que possible, 
dialogues. On sent combien il est inconve- 
nant que deux personnes parlent ensemble ; 
il en résulte invraisemblance et confusion , 




Digitized by Google 


( 42 ) 

sur-tout quand elles disent des choses diffe- 
rentes. Ce n'est que dans les momens d’une 
passion violente, d une expansion soudaine, 
comme à la fin de l'admirable duo de Sylvain, 
que le duo peut être simultané; et meme est- 
il alors à désirer que les interlocuteurs tien- 
nent le même langage ; s’il est différent, l'in- 
vraisemblance est à la vérité sauvée , mais la 
confusion subsiste toujours. Il y a dans le 
Déserteur un duo original , celui de Ber- 
trand et de Montauciel , où chacun chante 
son air ; mais il est naturellement amené par 

J * 

ce qui précède , et d’ailleurs- le spectateur 
ayant déjà entendu la chanson des deux in- 
terlocuteurs , se prête à ce mélange, d’où il 
ne résulterait qu’un fatigant charivari ^ans 
cette circonstance. 

■ 

Lorsque dans un duo chaque personnage 
est dans une situation différente , il ne faut 
point les faire chanter sur le même motif (r); 

; , LL 1 1 - rh — j : 

(i) Dans le duo du Déserteur : Serait-it vrai , puis-je 
l’entendre ? le chaut de Jeannette est le même que celui 
d’Alexis; cependant quelle différence dans la situation! 
On a beaucoup loué ce morceau , qui m’a toujours paru 
le plus faible de l’ouvrage. Je ne sais si je me trompe ; 
j’expose mes raisons. 
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l’opposition de leur chant peut même pro- 
duire un effet piquant, comme dans le duo si 
heureusement contrasté deTom-Jones: Que 
les devoirs que tu m'imposes , etc. 

Le duo d'Iphigénie en Aulidc : Ne doutez 
jamais de ma flamme ; ceux d’Enée et Jarbe 
dans Didon ; d’Armide , d’Atys et de Roland, 
sont à citer dans les tragédies lyriques. 11 y 
en a de charmans dans la Servante maîtresse, 
le Devin du village, les Prétendus , la Bonne 
fille, la Colonie, la Fausse magic , le Tableau 
parlant, les Deux avares, l’Epreuve villa- 
geoise, l’Ami de la maison, la Rosière de 
Salency, l’Amant jaloux , le Jugement de 
Midas , les Evènemcns imprévus , Zémire 
et Azor, Panurge dans l’ile des Lanternes , 
Elisca, Biaise et Babet, les Trois Fermiers, 
les Visitandines , le Prisonnier, l’Irato , Pi- 
caros et Diego, Azémia, la Dot, Maison à 
vendre, les Petits Savoyards. Celui d Eu- 
phrosine doit cire distingue' ; peu de mor- 
ceaux de musique produisent autant d’effet. 

. inf* ■* *•' •> " 

Irio. 

r ,\* i • ’ t_ r (• * I 1 

— *Les trio ont heureusement inspiré les 
compositeurs ; c’est à cette forme musicale 
que plusieurs d’entre eux doivent leurs mor- 
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reaux les plus célèbres. Ceux d’CEdipc à 
Colone , de Didon, de l’Iphigénie en Tau- 
ride de Piccini , de l’ Amitié à l’épreuve , de 
l'Amant jaloux, du Tableau magique- et des 
trois sœurs dans Zémirc et Azor, d Euphro- 
sine , de Félix, de la Belle Arsène^ sont des 
chefs-d’œuvre d’expression et de mélodie. II 
y en a aussi de très-agréables dans les Pré- 
tendus , la Rosière de Salency, la Caravane , 
l’Auberge de Bagnères , etc. 

4 ^ » • r . t r K 

• •-* , - - c.li i l . . 

Quatuor, quinque , etc. 

Les opéra offrent plus rarement des trio 
que des duo ; plus raren^ent encore des qua- 
tuor, quinque, sextuor, etçi Depuis Jplusieors 
années les compositeurs ont introduit l’usage 
de terminer l’acte par un morceau appelé 
final, dans lequel paraissent successivement 
les principaux personnages de la pièce. Je 
dirai quelque chose sur chacune de ces sortes 
décompositions^*, , 

Les meilleurs quatuor sont ceux de Lucile, 
de Zémire et Azor : Ah ! je tremble ; des Evè- 
nemens imprévus : Ah! d'une amante aban- 
donnée , etc. ; de Stratonice , de l'Irato , du 
Prisonnier. Celui de Félix : Ah ! ciel , est-il 
possible ? est expressif en plusieurs endroits ; 
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mais le chant en est quelquefois confus, trop; 
bruyant. Je ne mettrai pas au nombre des 
quatuor celui qui termine le premier acte de 
la Fausse magie , et les deux quartetto de 
la Colonie. Ils appartiennent au genre du 
final , dont ils ont les principaux caractères. 
La mêrafe observation est applicable au quin- . 
que du Déserteur. 

Finals. 

Les finals ne doivent être autre chose 
qu’une suite de sièènes dîàloguées et liées 
naturellement entre elles; ils doivent tenir 
essentiellement à l’action. Leur plus grand 
mérite é6t la clarté , l'expression (i) ; sans ces 
qualités, quelque savante qu’en soit l’har- 
monie, ce n’est qu'un vain bruit, qu'un va- 
carme assourdissant.. D’après ce principe in- 
contestable , loin de concevoir comment on 
a pu conteste? à M. Grétry le talent de savoir 
faire des finals , je regarde au contraire celui 
de l’Amant jaloux comme le chef-d’œuvre 
du genre dobt'tf réunit tous les mémUes ; j’ai 
déjà eu occasion de l’examiner. Celui qui 


(i) Indépendamment de la mélodie, qu’il fit faut ja- 
mais né gliger. >. 
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termine le premier acte du Déserteur est 
aussi d’une grande beauté; il réunit au plus 
haut degré la vérité et 1 énergie de l’expres- 
sion. Les finals qui me paraissent mériter 
une distinction particulière sont ceux de la 
Bonne fille , de la Colonie , de la Fausse 
magie, de la Caravane, de l'Epreuve villa- 
geoise , de la Rosière de Salency, d’ Aucassin 
et Nicolette, du Jugement de Midas , des 
Évènemens imprévus, d’Euphjcosine, d'A- 
riodant, d’une Folie, deMonLano et Stépha- 
nie, de Ponce de Léon, du Droit du Seigneur, 
de la Mélomanie , des Dettes , de l'Auberge 
de Bagnères, de la Caverne. 


Chœurs. 


■ w 
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Les chœurs font un grand effet sur le 
théâtre lorsqu’ils ne sont pas trop fréquens ; 
on y désire encore plus l’expression que la 
mélodie. Le passage du piano^iu forte , sur 
le même motif , y est très-agréable ; on peut 
en juger par ceux du Déserteur et de la Belle 
Arsène:. Les chœurs de Rameau passaient 
pour beaux dans leur temps; j’ignore l’effet 
qu’ils produiraient aujourd’hui, et n’en puis 
rien dire ne les ayant pas entendus. Ce genre 
de composition est , avec les ouvertures et 
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le récitatif obligé , le véritable triomphe de 
Gluck ; il n’est aucun de ses opéra qui n’en 
renferme d'admirables (i). Les compositeurs 
italiens s’y sont généralement moins distin- 
gués , mais la faute en doit être particulière? 
ment imputée aux poètes , qui , sous ce rap- 
port, ne leur ont fourni que rarement les 
moyens de développer leur génie. Les chœurs 
d : Iphigénié en Tauride et de Didon , celui 
des Sotigés dans Atys, quelques-uns de Dar- 
dârtus, d’Œdipe à Colone, d’Arvire et Eve- 
lina, prouvent que Piccini et Saccliini en 
savaient faire de très-beaux lorsqu’ils y étaient 
appelés. Colinette a IaCour et la Caravane en 
ont de charmans. Ils sont plus rares dans les 
pièces du théàtrcTeydcau, et y produisent gé- 
néralement beaucoup moins d’effet, parce que 
l'exécution ne peut être que faible, compara- 
livement à celle de l’Académie impériale do 

Il V e 

(1) Dans Alceste, le premier chœur : Non jamais le 
courroux céleste ; dans Iphigénie en Tauride , celui des 
Scythes et des Euménides ; dans Ariuide : Poursuivons 
jusqu’au trépas , etc. Plus on connaît l’amour, clc.j, 
dans Orphée ? celui des Démons, sont de la plus grande 
énergie. Il en est aussi d’une autre espèce et d’un chant 
fort agréable dans Iphigénie en Aulidc , Alceste , Armide 
etOrphée. — * ‘ 
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musique. Cependant on peut mettre k côté 
des plus beaux chœurs, pour l’énergie et la 
vérité de l'expression , ceux de la Caverne ; 
ce sont des chefs-d’œuvre. Ceux de Roméo 
#t Juliette, de Montano et Stéphanie, de 
Joseph, de Stratonice, de Nina, méritent 
aussi beaucoup d’éloges. Il y en a de fort 
agréables dans la Dot , Azémia , le Droit du 
Seigneur, la Rosière de Salency, Biaise et 
Babet , la Balle Artttte; 1 

Les chœtttf sSÉèWân^ i&rit l^afés dahsTés 
opéra ; quand on peut les faire entendre sans 
confusion et qu’ils présentent un contraste 
frappant , leur effet ésit très-grand, comme 
dans le premier acte de l’Iphigénie ert Tau- 
ride de Piccini , où les sauvages* de la Tau- 
ride s’excitent à immoler des victimes hu- 
maines , tandis que les prêtresses cherchent 

ù fléchir le courroux des dieux (i). 

%• 

Entr'actes. 

On appelle entr'actes les morceaux de sym- 
phonie qu’on exécute pendant l’intervalle 
des actes, ainsi que le désigne le mot même. 


(i) On peut encore citer ceux du troisième acte de 
Colinette à la Cour. ‘ ■ . • 
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Quelquefois ce sont des airs tirés de Tact# 
qu'on Tient d’entendjre , pqpïqic dans le Ejé- 
seiîtfiWi et îféjnnre et A.zqf.; quelquefois il? 
expriment -çe qui est çepsé se passer derrjèrç 
la scène, et ce sont à rpon avis les meilleurs; 
comme l’air de-danse de PEpreuve villageqise, 
le bruit de guerre de la bataille d’Ivry (i). Il 
y a aussi dans cette dernière pièce upe char- 
mante symphonie entre le premier e£ le se- 
cond acte, ®ù le compositeur a fait entendre 
fort à propos l’air de Charmante Gabrielle , 
qui contraste agréablement avec le brillant 
allegro qu’il coupe en deux parties. L’entre- 
acte d’Elisca est un morceau plein de verve 
et d : effet. 




Marches , aia^de chasse. 


Les marches sont des airs militaires dont 
le caractère doit être majestueux et brillant. 
Nos compositions lyriques en offrent de 
charmantes , parmi lesquelles on peut dis- 
tinguer celles de Colinette à la Cour, de la 
Caravane , du Huron , deg Deux Avares , 
des Mariages Samnitfes , d’Aucassin et Nico- 


(i) Le premier cntr’acte de Zémire et Az,or, qui exprime 
le vol d’un nuage, appartient à cette espèce. 
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lelte , de Raoul Barbe -Bleue, des Beu* 
Journées, de la Belle Arsène , de la Bataille 
d’Ivry, de Lodoïska, de Didon. On peut 
rapporter à ce genre de musique les airs de 
chasse , dont les plus saillans sont ceux du 
Roi et le Fermier, de Félix, de Tbm-Jones; 
le dernier, sur-tout, est très - brillant , et 
M. Méhul en a transporté la fanfare dans sa 
belle ouverture du Jeune Henry. *> ■ 

, Airs de danse. . 

, . ■ . ♦ 

Les airs de danse sont rares dans les pièces 
du théâtre Feydeau, qui offrent peu de bal- 
lets. On en trouve de très-jolis dans lesbons 
ouvrages derAcadémieimpériale de musique. 

■ ' : 
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Du cplaris propre à chaque composition. — De 
la musique dramatique. — Des gradations en 
musique. 



Il en.eçtd’une composition musicale comme 
d’une composition. dramatique ; chacune doit 
avoir le coloris qui lui est propre. Le style 
mâle et sévère de Britannicus ne ressemble 
point au style de Bérénice ; la poésie de Zaïre 
n’est point celle de Sémiramis, ni de l’Or- 
phelin de la Chine. C’est à cette variété qu’on 
connaît l’homme profondément versé dans 
son art. Gluck très -"bien observée ; sa 
musique dans Iphigénie en Tauride est som- 
bre , terrible ; dans Alceste , pathétique ; 
dans Armide , fraîche et voluptueuse lors- 
que la situation le demande. Mais cette dif- 
férence de- couleur est moins remarquable 
dans les tragédies lyriques, où la douleur, le 
désespoir et en général les affections sombres 
prédominent, que dans les comédies. Par- 
coures les compositions de M. Monsigny; 
quel coloris naïf, simple et pastoral dans 
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Rose et Colas ! Ce genre se retrouve quelque- 
fois dans le Roi et le Fermier; cependant le 
style en estgenéraleixicntbeaucoupplus élevé. 
Examines le Déserteur et Félix ; on ne recon- 
naît plus le compositeur qu’à la mélodie et 
aux grâces toujours soutenues de scs chants; 
ce sont les accens les plus touchans et les 
plus pathétiques qui s’y font entendre , et 
comme ces deux opéra ont quelque analogie 
pour le genre, il y en a aussi dans celui de 
la musique. Dan? la Belle Arsène, le coloris a 
entièrement changé ; c’est un style brillant, 
noble, où tous les ornémens que l'art peut 
comporter sont distribués avec un luxe qui 
se concilie avec le goût.- Entendez erisoite la 
plupart des opéra de Desaides,' sur- tout 
Biaise et Babet et les Trois L Férmiers ; les 
muses champêtres semblent 'lui avoir dicté 
elles-mêmes leurs chants. Mais c’est princi- 


palement dans M. Grétry que brille le talënt 
d’imprimer à chacun de ses ouvrages uni ca- 
chet qui les distingue (i) “, son heùreuse fé- 

*< m ! i'-.i 


HL 


. . • 
i y reconnaît l’auteur des Réflexions judicieuses 

dans l 'Essai sur la Musique, u L’étude d’un 


(0 On ; 

insérées dans l 'Essai sur la Musique. 

’« compositeur est celle de la déclamation , comme le 
« dessin d’après nature est celle d,’un peiutre. ’H’ftiut cop- 
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condité rend l'application de l’exemple au 
précepte beaucoup plus sensible. Rempli de 
grâces et de sentiment dans Lucile ; plein de 
finesse, de gaîté, d'esprit, de mélodie dans 
le Tableau parlant ; pathétique dans l'Amitié 
à l'épreuve, et plus encore dans Zémire et 
Azor et dans Sylvain , sa musique des deux 
Avares offre un coloris tout différent; la vile 
passion de ses personnages est plus caracté- 
risée par les notes que par les paroles. Le$ 
grâces, l’esprit et la finesse du Tableau par- 
lant sè retrouvent dans l’Ami de la maison , 
mais dans un ton plus noble, ainsi que le de- 
mandait le sujet. Dans le Magnifique, dont 
l’action se passe en Italie, l’auteur a très- 
heureusement imité le style italien. La Ro- 
sière de Salency est remarquable par la fraî- 
cheur et le sentiment qui y régnent ; mais ce 


« sulter l’Age , l’état, les mœurs , la situation du person- 
« sage qu’on veut faire chanter. Quand on a saisi ces 
« rapports et cet ensemble, c’est à la nature à faire le 
« reste , c’est-à-dire, que c’est à elle à former un chant 
« ‘agréable , né de la déclamation. Si au contraire voils 
u lié ‘faites qu’un chatit vagué, vous fie contentez que 
« l’oreillè ; Si vous déclan riez seulement ,vons lie Contentez 
u que le bon sens; mais chanter et déclamer sont les secrets 
u du génie et de la raison, n 
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sentiment n’est point celui de Sylvain ni de- 
Zémire et Azor ; on y remarque le coloris qui 
sépare la pastorale du drame. La couleur 
champêtre de la Rosière se distingue de celle 
de l’Epreuve villageoise par les nuances con- 
venables ; dans l’une, il y a plus de mélodie et 
de sentiment; dans l’autre, plus de gaîté et de 
finesse. Que de variété , d’oppositions char- 
mantes dans le Jugement de Midas! Comme 
les différens caractères de notre ancienne 
musique y sont heureusement rendus 1 Aucas- 
sin etNicolette, Raoul Barbe-Rleuc, Richard 
Cœur-de-Lion, offrent des morceaux d’un 
style . ancien , .qui retracent les mœurs du 
• temps. La Caravane fournit avec abondance 
les richesses dont est susceptible la musique 
sur le théâtre auquel elle est destinée ; la 
gaîté la plus vive et la plus spirituelle éclate 
dans Panurge. C’est donc bien justement 
qu’on a cité (i) M. Grétry comme le plus 
vrai de nos compositeurs, et qu'on l’a nommé 
le Molière de la musique. Ainsi que lui, notre 
premier poète comique est en même temps, 
le plus varié; aucun de ses chefs-d’œuvre ne- 
se ressemble : c’est le caractère du génie. 

(i) Dans le rapport de l’Institut sur les prix dcccn-. 

• '• - Z' ■ ■■ 


naux. 
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Il ne suffit pas que dans toute composition 
musicale la musique ait un coloris particulier, 
il faut encore qu’elle soit dramatique ; c’cst-a- 
dire qu’elle fasse partie de l’intrigue , et ne 
ralentisse jamais sa marche. Ici le musicien 
doit être secondé par le poète; ce n’est pas 
sa faute, si celui-ci a'placé les airs dans les 
endroits où ils arrêtent l’action. Il serait a 
désirer que le même homme fût à-la-fois mu- 
sicien et poète ; de cette réunion résulte- 
rait nécessairement une composition parfai- / 
tement dramatique , un accord intime entre 
les paroles et la musique. Mais cette alliance 
se rencontre rarement, et je n’en connais 
que deux exemples, le Devin du Village et 
Ponce de Léon (i). 

Sous le rapport dramatique, M. Grétry 
mérite les mêmes éloges que pour le coloris.i 
Il ne se permet point d’ornemens déplacés ;> 
on ne voit point chez lui ces morceaux sans 
fin qui ralentissent l’action. Voyez celui dn 
Magnifique , le plus long de tous ; sa duree 
est exactement déterminée par la situation. 

■P (i) Opéra qu’on ne joue plus, je ne sais pourquoi. Le 
poëme donne , il est vrai , prise à la critique ; mais la 
musique est channaule : c’est à. mon avis le chcf-d oeuvre 
de son auteur. 
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Ses final* , ainsi que je l’ai déjà observé, sont 
Une siiitè de scènes dramatiques coloriées 
par la musique , eh quoi ils soht bien supé- 
rieurs à là plupart de ceux des opéra itàliens, 
qu’on a voüln mal-à-prôpos ihtroduirte sur 
notre scène lyriqüe. La musique de Glütk est 
aussi toujours dramatique; sous ce rapport^ 
il l'ërnpdrie sur Picdhi, dont les chants déli- 
cieux paraissent quelquefois trop longs au 
théîtré. Sacchihi, dans son chèf - d'œuvre ' 
d’Œdipe à Colone, à réUhi la rapidité dra- 
matique de Gluck à là mélodie enchanteresse 
de Pic'cini. " 

Comme dans Un pOémè dramatique l’inté- 
rêt doit toujours augmenter, il serait aussi à 
désirer que la même gradation Fdt obsèrVée 
dans la musique ; mais elle s’ÿ trouvé rare- 
ment : souvent lé déridée acte d’iirt Opéra est 
lë plus faible en musique. J. J. RbusSeàU en 
avait fait l’observation à l’égard d’Alceste ; 
elle pourrait s’appliquer encore aux dèüx 
îphrgénies de Gluck; à l’Amant jaloux, à la 
fausse magie, et à bien d’autréis composi- 
tions. Le défaut de gradation n’empêchera 
pâs un ouvrage de réussir; mais il sera tou- 
jours agréable deria r trôuver , comme dans 
Œdipe à Colone et dans Félix. 



CHAPITRE VII. 

I 

Prévention des Français pour les compositeurs 
étrangers; à quelle cause faut-il l’attribuer? 
-*-La musique d’an opéra tragique est-elle pré- 
férable à celle dun opéra comique? — Une 
bonne musique peut-elle soutenir ùn mauvais 
poème? — Inégalité frappante du génie musi- 
cal, prouvée par la dijfèrence des composi- 
tions des mêmes auteurs ; peut- on P\ expliquer ? 
Doit-on refaire une ancienne musique ? '■ 

J’examinerai dans ce chapitre différentes 
'questions relatives à là musique, sur les- 
quelles on n’est pas d’accord , et dont la so- 
lution peut fixer les idées sur quelques par- 
ties dè cet art. :T -v i. 

I. L’adage si souvent cité, nul n'est pro- 
phète en son pays, est en France d’une grande 
vérité pour les musiciens nationaux. Gluck > 
Piccini, Sacchini, Mozart, y ont excité un 
vif ertthoùsiàsrrté (i) , nofi-sèuîemènt à causé 

(i) Pour donner Un exemple dé cet enthousiasme, 
souvent aveugle', ét toujours injuste quand il est exclusif, 
je citerai U pjopoa d’un prétendu connaisseur, qui, assis- 



I 


( 58 ) , 

«le leur mérite rccl , mais parce qu’ils étaient 
étrangers. Si un Italien eût composé la mu- 
sique des Prétendus qu de la Mélomanie, 
quel engouement n’eût-elle pas produit! Je 
ne crois pas exagérer en disant qu’on y trouve 
les grâces, l’esprit et la verve des meilleurs 
opéra huifa. On 1 entend sans doute avec 
plaisir ; on ne refuse pa's du talent à scs au- 
teurs ; mais il y a toujours quelque chose de 
froid dans ces éloges. Si les délicieux trio de 
Fiÿix et de la Belle Arsène avaient été faits 
par Cimarosa ou Pae’siello , si Mozart eût été 
l’auteur de la musique si expressive et si pa- 
thétique du Déserteur, de Stratonicc, ces 
chefs-d’œuvre ne seraient-ils pas dans l'opi- 
nion publique d’un degré encore supérieur à 
celui qu’ils y obtiennent, quelque mérite qu’on 
leur reconnaisse ? Nous sommes plus justes, 
à l’égard de nos poètes et de nos peintres; 
r«acine , Boileau , Molière , La Fontaine , 
David , jouissent de toute la renommée dont 
ils sont dignes. Pourquoi n’en est-il pas de 

tant il une représentation de Don-Juan au théâtre de 
l’Odéon , s’écriait qu’il était impossible de se faire une 
idée de la musique si l’on n’avait pas entendu cet opéra., 
llavait j il estvrai , des billets gratuits , et par conséquent 
son admiration petit être suspecte. 


i 


* 
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même des musiciens? Leur gloire ne rejaillit- 
elle pas également sur la nation, qui pourrait 
s’en honorer à juste titre ? Le ridicule et le 
discrédit répandus avec raison sur la lourde 
psalmodie de nos aïeux, expliqueraient - ils 
cette contradiction? Mais on sait bien que la 
musique actuelle n’a aucun rapport avec celle 
de Lully et de Rameau ; le préjugé devrait 
donc être détruit depuis long-temps. Loiu de 
rendre à nos compositeurs toute la justice 
qu’ils méritent, nous saisissons avec avidité 
toutes les occasions de les déprécier en fa- 
veur des étrangers. Combien de fois n’a-t-on 
pas répété que Devienne avait pris à Mozart 
son air charmant ; Enfant chéri dés dames (i)? 
On semblait s’applaudir de cette découverte. 

II. J ai souvent entendu traiter de petite 
musique celle des opéra exécutés ^u théâtre 
Feydeau , et des comédies lyriques de l’Aca- 
démie impériale. Jamais cependant on ne 
s’est avisé de dédaigner Molière et Regnard 

(i) Puisqu’on voulait absolument accuser Devienne, 
il fallait au moins, pour être impartial, observer qu’en 
empruntant à Mozart le motif de son air. il l’avait beau- 
coup embelli. La ritournelle brillante et légère qui con- 
tribue si fort à l’agrément du morceau n’est point du 
compositeur Allemand. *' " . - b. • 
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pour relever Côrneille , Racine et Vol taire. 
Pourquoi en serait-il autrement de la nlu- 
sique ? Pourquoi les auteurs de Didon , d’Or- 
phée , d’Œdipe à Colone auraient-ils quelque 
prééminence sur celui de la Fausse Majgie? 
Et pour tirer mon exemple du même com- 
positeur, la Bonne Fille et la Colonie hono- 
rent-elles moins Piccini et Sacchini que Di- 
do|i et Œdipe F Si l’on veut absolument ad- 
mettre une distinction , il faudra aussi con- 
venir que Racine est très-supérieur à Mo- 
lière. Je sais que la musique d'une tragédie v 
lorsqu’elle est véritablement belle, produit 
des sensations plus vives que celle d’un opéra 
comique ; mais n’en est-il pas de même de la 
tragédie parlée F La meilleure comédie de 
Molière excita-t-elle jamais le même enthou- 
siasme, ïès mêmes transports que les chefs- 
d’œuvre de Corneille, de Racine et de Vol- 
taire , bien exécutés F Cependant on ne l’ad- 
mire pas moins, el même, s’il y avait quelque 
différence , peut-être serait-elle à son avan- 
tage. Qüe les compositeurs tragiques et co- 
miques excellent donc chacun dans leur 
.genre, et ils auront droit à la même estime. 
L’auteur d’Œdipe ne me semble pas plus au- 
dessus de celui de l’Ami de la maison , que 
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J auteur d Athalie ne me paraît supérieur à 
celui du Misanthrope. 

III. On a plus d’une fois attribué à la mé- 
diocrité des pièces la chute d un opéra ; cette 
assertion, imaginée par l'amour-propre des 
compositeurs tombés, est démentie par l'ex- 
périence. Si un poème agréable a quelquefois 
obtenu grâce pour une musi que faib le, plus 
souvent encore la musique a seule empêché 
la chute d un mauvais poe’me, Sans parler 
des opéra parodiés de Titaliqn (comme la 
Colonie çt la Servante maîtresse ), qui, n’ont 
du leur succès qu à la musique , quoi de plus 
médiocre que la Fausse magie? Elle est fort 
au-dessous des autres comédies lyriques de 
Marmontel , et c’est cependant celle qu’on 
donne le plus fréquemment ; $ quoi l'attri- 
liuej, si ce p c e$t à la musique? Il serait diffi- 
cile ale trouver un pins mauvais pointe que • 
celui de la Mélomanie ; c’est néanmoins , 
grâce à M. Châmpein, un de ceux qui ont 
oblenu le plus de représentations et d’ap- 
plaudissemens La Belle Arsène vaut mieux 
que Içs ouvrages u - des$g ft çifé S ; elle est 
écrite avec correction et élégance ; mais elle 
a le défaut le plus intolérable au théâtre, la 
langueur et le martque d'acliôn. Quelle pièce 
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Vbit-on cependant reparaître plus souvehtf 
, N'est-ce pas à M. Monsigny seul quelle doit 
cet honneur? Ces exemples sont trop frap- 
pans ponr ne pas décider la question , et ils 
démontrent- évidemment l’erreur de Mar- 
montel (i). . : — 

IV. L’inégalité (2) du génie musical est 



(0 «En général, la fatuité des musiciens (dit-il. att 
« 9 e livre de ses Mémoires) est de croire ne rien devoir 
« à leur poète ; et Grétry, avec de l’esprit,' a eu cette sot» 
« tisè au Suprême degré, a Marmôntel , èn écrivant ce 
passage , tifc €é doutait pas qu’on pouvait avec bien plus 
de raison le rétorquer contre lui-même^ En gémirai, la 
fatuité des poètes est de croire que le musicien leur doit 
presque tout ; et Marmôntel, avec de l’esprit, a eu cette 
sottise au suprême degré. Pour prouver son assertion , il 
avance que « la musique de Gretry, dans ses pièces , était 
t< ce qu’elle n’a été que bien rarement après lui ,» et ce 
jugement n'est pas plus raisonnable que l’autre. Ëh quoi 
la musique de J’Aiuaut jalou* , dça JSvénemens: ieipirée 
vus, de la Caravane, du Tableau parlant , de la Rpsière 
de Salency, du Magnifique , est-elle inférieure à celle du 
même, compositeur, sur les poèmes de Marmôntel? De- 
puis que l’académicien s’était associe avec Piccini, il 
semblait avoir fait voeu de n’àpprouver aucun Ouvrage 
de M. Grétry : nouvelle preuve -des injustes préventions 
d’un engouement exclusif. • ;! ]u • . , . t: 

(2) Cette inégalité prouve combien est déplacée cette 
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prouvée d’une manière bien sensible par la 
distance qui sépare souvent les compositions 
du meme auteur. Celui qui entend le Sor- 
cier, Tom - Jones, la Belle Arsène, le Dé- 
serteur, peut-il attribuer à Philidor Biaise le 
Savetier et le Jardinier et son Seigneur, à 
M. Monsigny, le Maître en droit et le Cadi 
dupé ? On me dira peut-êl^e que la dif férence 
des temps en a produit une aussi grande 
entre les ouvrages, et que la connaissance 
des bons modèles, les progrès de l’art ont 
influé sur le génie des musiciens ; mais cetfe 
réponse peut-elle s’appliquer à Lemoine , à 
Devienne, à MM. Martini etChampein, qui 
dnt travaillé à une époque où l’on avait déjà 
fait dans le genre comique tous les progrès 
dont il est susceptible? Les Prétendus, les 
Visi.tandines , le Droit du seigneur et la Mé- 
lomanie , sont des productions charmantes. 
Quelle est celle de ces quatre compositeurs 
qui en approche ? Presque toutes les autres 
sont tombées, et c’est sans doute sur cette 
disproportion singulière qu’est fondée l’opi- 

: t ; -r.vi.-fn «il. t i i ; - 

^ \ 

malheureuse prèvetitidfl qui nous fait juger d’un ouvrage 

sur le nom de sou auteur, souvent si peu 'ressemblant 

Ioi-méme. 1 * 
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nion de ceux qui contestent à M. Çhampein 
l’invention de la Mélomanie. Quant à moi, 
je nç puis l’adopter, et je pense qu’il fapt 
laisser auj* poètes et au? musiciens la prri-. 
priété de leurs ouvrages, jusqu’à ce que l’on 
qit dJtpreuvçÊ du contraire ; chacun connaît 
l’anecdote Chartreux à qui l’.on attribua 
long-temps les tragédies dp Çrébillon. Disons, i 
plutôt, sans expliquer le faif, que les rousi-' 
ciens ont leurs,,momcns d’inspiration (i), et 
que ces momens sont beaucoup plus rares 
cflez les uns que chez lps 'auprès. J^es poètes 
ne donnent-ils pas lieu à la même observa* 
Uon? Quelle différence de Cinna à Agé.si- 
las, de Mcropc aux Pélopidcs, d'Alhalie à 
Alexandre? Si l'on me dit que Cinna, Mé- 
ropc et Athulre sont des productions du gé- 
nie à l'cpoque do sa plus grande foree, tandis 

que son inexpérience ou sa décadence se font 
_ - - - - 

(0. C’est à ces momens d’inspiration qu’on doit les 
morceaux di prima inlenzione, qui , dit J. J. Rousseau , 

« se forment tout d'ün coup , et avec toûtes letïrs ' parties/ 

« dans l’esprit du compositeur* comme Paltas 1 sortit foute' 
u armée du cerveau de Jupiter. Ces morceaux sont les 
« seuls qui transportent les auditeurs hors d’cu\-mêmes : • 
« on les sent, on les devine à l’instant. Apres eux toute, ' 

« autre musique est sans effet. « 
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sentir dans les autres tragédies citées ; je 
nommerai Piron et Destouches, qui ont fait 
1 un et l'autre tant de mauvaises pièces à côté 
de la Métromanie, du Glorieux, du Philo- 
sophe marié et dq Dissipateur. 

V. Si la question doit-on refaire une an- 
cienne musique? était décidée par le fait.il 
faudrait opter pour la négative. L’essai a été 
fait sur cinq opéra, le Tonnelier, Isabelle et 
Gertçude, Annette et Lubin, Ninette à la 
Cour (i) et les Femmes vengées; aucun n’a 
réussi ( 2 ). Cependant la raison doit ici l’em- 
porter. Pourquoi ne pas admettre une lutte 
entre le génie? Il peut en résulter des rap- 
prochemens inléressans pour les amateurs. 
Mais le mal est que le nouveau musicien veut 
écraser l'ancien, et le faire oublier entière- 


(1) Martin , madame Gavaudan et Favart f quoi- 
qu’élrangement mutilés) ont procuré à iVinelte à ta Cour 
quelques rtpréscu tâtions j mais l'ouvrage ne peut rester 
au théâtre. 

(2) Certainement on n’avait pas tort de faire cette 
tentative sur Isabelle et Gertrude, et Annette et Lubin, 
dont la musique était fort mauvaise j mais il était plus 
hardi de l'essayer sur Ninette a la Cour, leTonnellier et 
les Femmes vengées, dont les nouveaux airs sont bien 
inférieurs aux anciens. 
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tticnt; il faudrait au contraire donner alter- 
nativement les deux ouvrages, pour laisser 
aux connaisseurs le plaisir de la compa- 
raison. 

* • '-•'.v"' w\ wi v.TjtXv.. \ 
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CHAPITRE YIII. 

Tableau de la révolution musicale en France, 
divisé en époques. 

Première époque , de 1 645 à iqSq. 

C'est à un musicien nommé Cambert, 
qu'est due la première musique dramatique 
entendue en France : l’abbé Perrin compo- 
sait les pièces. Leurs ouvrages furent repré- 
sentés dans un jeu de paume de la rue Maza- 
rine. Peu de temps après, l’Italien Lnily ayant 
obtenu permission de tenir Académie royale 
de musique, fit construire un nouveau théâtre 
dans la rue de Yaugirard, et donna en 1672 
une pastorale intitulée : les Fêtes de l'Amour 
et de Bacchus. En 1673 , il obtint la salle du 
Palais-Royal, où tous les opéra ont été re- 
présentés pendant plus d’un siècle. Ses com- 
positions, quoique dénuées de mélodie et 
d’expression , eurent long - temps la plus 
grande vogue. Campra et Destouches lui suc- 
cédèrent, mais n’atteignirent point à sa ré- 
putation. En 1733, Rameau donna l’opéra 
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d’Hyppolite et Aricie; ses compositions ex- 
citèrent une querelle très-vive parmi les ama- 
teurs de l’art, et il n’obtint qu’avec beaucoup 
de peine la préférence sur Lully. Son chant 
ne vaut pas mieux que celui de son prédéces- 
seur; mais il l’emporta de beaucoup sur lui 
par des chœui'fe dont on vante èncorc l’ex- 
pression , et par des airs de dàhse i très- 
agréables. Mondonville, Rebel, Frahcœur,' 
Dauvergne , ses contemporains, ne s’élevè- 
rent point à sa hauteur; et parmi les musi- 
ciens dont on n’exécute plus les ouvrages^ 
Lully et Rameau sont les seuls qui âiént'coiW 
servémn nom. Ils partageatétàt <btd*é/îttehîÿüt 
te : 'sü«ptrtë' l d£’la scène 
révolution vint le leur ravit fl 1 ). LëÜt’ mu- 
sique lourde, monotone, tràîharite et criarde, 
o... ! . ■ :o <, '■> l ‘ ■ i> ut ,j’j .d . ii; ) 
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(i) Des personnes ont cru voir dans cette révolution 
musicale un présage de la révolution politique qui s’est 
Opérée depuis , comme si le sort d’ûn Etat tenait à sa 
musique ! Déjà elle excité quelques regrets parmi lés’ 
ennemis de la mélodie , qui trouvent dans Rameau plus' 
d’analogie avec leur système; déjà l’on vante h gravité y 
la {ctériié de Üançicf» .style. Si celle. opinion prévalait. 


C’e^t bien alors, qu’on ^ pourrait dire avec Jean - Jacques:, 
« Les t fjinçuis ne peuvent avoir de musique , et sj jsqnaif 
« ils en ont une, ce scri tant pis pour e J - - ‘ 

VX 'y vi.la 
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était admiroe des Français , qui 11e connais- 
saient ricp de mieux, et lui restaient attaches 
par habitude ; mais elle était insupportable 
aux étrangers : de là, ainsi que je l’ai déjà ob- 
^epé^ celte vieille prévention contre la mu- 
sique française qui n’est pas encore détruite, 
qppique dppuis plus de quarante ans elle n’ait 
ajjiçuq .rapport avec celle d’autrefois. Enfin,' 
u.ne troupç de bouffons italiens étant venue 
à Paris, les oreilles délicates, familiarisées 
peu-à-peu avec cette nouvelle musique , ne 
purent plus supporter l’ancienne , qui cepen- 
dant conserva long-temps encore des parti- 
sans zélés. La capitale se divisa en deux partis, 
et dans celui de 6 Ïtaliensse distingua J. J. Kous- 
sçau, qui, par sa lettre sur la musique fran- 
çaise, fit connaître tous ses défauts. Comme 
l’exemple instruit toujours mieux que~îës 
préceptes, son joli opéra du Devin de village, 
donné en I 7 $ 2 b commença la révolution ; le 
succès en fut prodigieux. O11 y trouve néan- 
moins quelques traces de l’ancien goût, comme 
dans l’air i Je vais revoir ma charmante mai- 
tresse, et darts l’emploi trop fréquent des trib* 
les;' mais en général cette pastorale, jilcinc 
de fraîcheur, de sentiment et de mélodie, ne 

1 . i j J À ' £ 

peut que faire le plus grand plaisir, toutes les. 
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fois que l'execution répond à son mérité (i). 

Le succès des bouffons italiens et du Devin 
de village , ayant donné l’idée d’appliquer 
des paroles françaises à la musique italienne, 
on donna plusieurs intermèdes en ce genre. 
La Servante maîtresse , représentée en 1754* 
et Ninette à la cour en 1755, sont les seuls 
qui soient restés au théâtre. Il y a de jolis airs 
dans le second, mais le premier vaut beau- 
coup mieux. La partie instrumentale peut en 
paraître aujourd’hui trop nue ; le composi- 
teur n’y emploie jamais les instrumens à vent. 
Mais pour l’esprit et la vérité, on ne peut 
rien citer de supérieur «à cet ouvrage; c’est 
un chef-d’œuvre d’expression (2). Les trois airs 

(1) Que d’expression dans le duo : Tant qu’à mon 
Colin j’ai su plaire , et dans le récitatif obligé : Je l’aper- 
çois ! Les airs : J’ai perdu tout mon bonheur, Non, Co- 
lette n’est point trompeuse , sont remplis de sentiment. 
Le chant de Si des galans de la ville , l’Amour croit s’il 
s’inquiète , du vaudeville l’Art à F amour est favorable , 
et du chœur Allons danser sous ces ormeaux, est très- 
agréable. Mais les deux morceaux que je goûte le plus 
sont Quand on sait aimer et plaire, et le duo A jamais 
Colin je t’engage , etc. Il est impossible de faire entendre 
une mélodie plus aimable et plus gracieuse. 

(2) Sous ce rapport, il l’emporte de beaucop sur celui 
de Paësiello. 
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de Pandolphe sont si analogues auxparoles(i), 
«jue la nature semble avoir elle-même dicte 
les notes au musicien ; j’en dis autant de celui 
de Zcrbine : Eh! ne fait-il pas la mine? Que 
de sensibilité dans le récitatif : Jouissez ce- 
pendant du destin le plus doux , et dans l’air 
qui le suit, où le sentiment et la gaité con- 
trastent si heureusement! Le morceau : Fous 
gentilles jeunes filles, est d’une mélodie char- 
mante ; mais ce qui est encore au-dessus de 
tout le reste, c’est le duo qui termine le pre- 
mier acte, et dont J. J. Rousseau fait avec 
raison un si grand éloge. Je ne saurais mieux 
faire que de rapporter ses propres paroles : 
« Je citerai hardiment, dit-il, le duo de la 
« Serva Padrona, comme un modèle de chant, 
« d unité de mélodie, de dialogue et de goût,- 
« auquel il ne manquera, quand il sera bien 
« exécuté, que des auditeurs qui sachent l’cn- 
« tendre. Je dirai volontiers de Pergolèse (2), 


( 1 ) Principalement sur ce vers : Pandolphe, pense à toi. 

(2) A cet éloge de Pergolèse, par Rousseau, j’ajouterai 
celui du compositeur vivant le plus digne de l’apprécier: 
« Pergolèse naquit, et la vérité fut connue. L’harmonie 
« a fait depuis des progrès étonnansdans scs labyrinthes 
« infinis; les executans-, en sè' 1 perfectionnant , ont 
u permis aux compositeurs de déployer les richesses des 
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* comme Cicéron disait d'Homère , que c’est 
« avoir déjà fait beaucoup de progrès 1 dans 
« l’art que de se plaire à sa lecture* 

Seconde époque, de 17^7 à 1768. 

Le succès du Devin de village et de la Ser-^ 
vante maîtresse, excita l’émulation de Dtmi,’ 
Philidor et Monsjgny (i), qui , depuis « 7 5 7 à 
1768, occupèrent presque exclusivcihent la 
scène lyri-comiqoe. Le premier de ces trois* 
musiciens^ quoi qu’italien, vint à Paris pôur 



« acLompa^nernens ; mais Pergolèse n’a rièn' perdu : la 
<< vérité de déclamation qui constitue ses' chants est 
u indestructible comme là nature. C’est Un malheur irré- 
11, parable pour l’art que ce divin artiste ait fini sa car- , 
« riëre à la fleur de l’âge, a ( Essai sur la musique, par 
M. Giéiry. ) 

(f) Pendant long-temps ces trois compositeurs ont été 
mis à-pen-près sur la même ligne ; s’il y avait quelque 
différence , elle était en faveur de Philidor, auquel plu- 
sieurs .journaux dormaient la première plueè. L’opinion a 
maintenant bien chape?; Puni et Philidof sont presque 
oubliés , et M. Monsigny partage* avec, M. Grctry le 
sceptre de rOpéra-Comique. En lui accordant la priorité 
dont ih est digne, il faut convenir que Philidor, incon- 
testablement siqiërieui* à Puni, mériterait bien qu’011 fit 
revivre plusieurs compositions délit j’ai déjà parlé, et 
qui seront examinées en Ienr tien- 


démentir l'assertion de Jean-Jacques , sur la 
musique française. Ses premières composi- 
tions valent mieux que celles dePhilidoret 
Monsigny, à la même époque. On reconnaît 
encore souvent dans ces dernières , l'ancien 
style français; mais bientôt ils le surpassè- 
rent, l’un par le Maréchal-Ferrant , le Sor- 
cier et Tom-Jones ; l’autre par le Roi et le 
Fermier, et Rose et Colas. J’examinerai ces 
productions dans la seconde partie de mon 
ouvrage; je me bornerai ici à dire quelles 
atteignirent le but que s’était proposé Duni. 
Les airs du Sorcier : Reviens , ma voix t’ap~ 
pelle; de Tom-Jones : Amour, quelle est donc 
ta puissance ; du Roi et le Fermier : Je ne sais 
à quoi me résoudre, prouvèrent que la musique 
française pouvait prendre un caractère noble 
et pathétique. Cette heureuse tentative en fit 
essayer une autre. Philidor, dans Ernelinde, 
Monsigny, dans la Reine de Golconde, vou- 
lurent introduire le nouveau genre au théâtre ? 
de l’Opéra. Mais ces deux ouvrages , malgré 
leur succès , ne purent produire l’effet que 
s’étaient proposé leurs auteurs , et I on per- 
siste à croire que la nouvelle musique, bonne 
pour 1 Opéra - Comique , était absolument 
déplacée sur une scène plus relçvée. C’est 
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à Gluck qu'était réservée la gloire d'y opérer 
la révolution. 

C’est dans l'intervalle que je parcours qu’on 
a représenté Annette et Lubin ; Toinon et 
Toinette, et les Pêcheurs de M. Gossec ; les 
Femmes et le Secret, de Vachon ; le Ton- 
nelier, d’Audinot ; le Serrurier, de Kobault ; 
Nanette et Lucas , de Derbain ; Isabelle et 
Gertrude , de Biaise. Ces opéra étaient 
restés au théâtre, et je les ai tous entendus 
dans ma jeunesse ; mais ( à l’exception du 
Tonnelier) aucun ne se joue actuellement. 
Le seul de leurs auteurs dont le nom ait con- 
servé quelque célébrité , est M. Gossec, plus 
connu par sa belle musique d’église et ses 
symphonies, que par ses opéra -comiques. 
Cependant il y a des airs agréables dans les 
deux que j’ai cités ; les accompagnemcns, où 
l’on reconnaît l’habile symphoniste , sont 
d’un bon effet , et l’on pourrait essayer de 
les remettre sur la scène. La musique du 
Tonnelier est gaie et chantante ; elle fait en- 
core plaisir, sur-tout le trio : C’est pour le 
dieu du vin ; on en attribue plusieurs mor- 
ceaux à Philidor. Quant aux autres opéra ci- 
tés, ils n’auraient aucun succès maintenant, 
et si l’on voulait les faire revivre, il faudrait y 
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adapter une nouvelle musique , ainsi qu'on 
l’a déjà faitjpour Isabelle et Gertrude, et An- 
nette et Lubin. Cette dernière pièce ren- 
ferme deux airs (j) d’un caractère touchant, 
parodiés de l’italien, mais le reste est généra- 
lement mauvais (2) : l’amalgame de vieux 
vaudevilles avec des airs italiens n’est pas de 
bon goût. ’ 

'-o > > 1 . - . • 1 - ' . i-. 

Troisième époque, de 1768 à 1774* 

Quoique pendant l’époque précédente la 
musique française eût pris dans quelques airs 
un caractère noble et pathétique , inconnu 
jusqu’alors , elle n’avait encore rien produit 
qui dans son ensemble pût surpasser ni 
même égaler la Servante maîtresse et le De- 
vin de village ( 3 ) ; mais dans celle que je vais 

(1) Monseigneur , voyez mes larmes, et Ma chère 

\ • 1 1 .■ 

Annette n’arrive pas. 

(2) On pourrait excepter : Le cœur de mon Annette et 
le mien ne font qu’un, dont le chant ést agréable et naturel. 

( 5 ) Pour la simplicité et l’unité de mélodie , rien n’est 
supérieur à côs deux opéra. Jamais l’accompagnement 
n’y absorbe la voix ; jamais l’accessoire n’y fait mal-à- 
propos oublier le principal. Il existe des ouvrages lyriques 
plus brillans j mais on pourra, dans tous les temps, les 
proposer comme modèles pour le goût exquis et la vérité 
qui y régnent. 0 ’ I p lit *"' 1 > "O 
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parcourir, elle prend un vol plus élevé. En 
1768, M. Grelry se fait connaître par le 
Huron, composition inférieure à celles qui 
1 ont suivie, mais dont plusieurs morceaux 
annonçaient un talent distingue (1). L'onnéfr 
suivante notre scène s enrichit de trois chefe- 
d’œuvre , le Déserteur, Lucile et le Tabléati' 


parlant. Par le premier, M. Monsïgny se 
montre bien supérieur à ce qu’il avait été 
précédemment, et triomphe de ses rivaux, 
Philidor et Duni. Les airs pathétiques ré- 
pandus dans ce poëme et dans Lucile , font 
▼oir que la langue française est atîSéepîible 
de 'ton 
Zëmire 



«^iffiVTnént encore la preuve, Le Tableau 
parlant (et c’est le plus grand éloge qu’on 
en puisse faire) est mis, pour J Vsp'rit et la 


vérité de l’expression , à côté de la Servante 
maîtresse : on en trouve la partie inslrumen- 

talé plus brillante et plus variée. En 1771 on 

-"!■ , * • ■■ : ‘ 


(i) Comme la Marche, le joli duo Ne vous rebutez 
pas , el l’air pittoresque Dans quel canton estl’Huronie? 

1 » il # . -, ' •' 

morceau dune telle vérité , que les musiciens crurent 
que Caillot s’adressait à eux, quand il en vint à cet 
endroit : Messieurs . messieurs , dans VlluronU chu • 
cun parle a son tour . 
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entend le célèbre opéra de la Bonne Fille (i), 
dont les beautés sont vivement senties. De 

. . i ».». », " * * ♦ * * * ' * 

— ' ; ! “ “ 
(i) Est -il concevable que ce chef-d'œuvre ait été 

oublie depuis plus de vingt ans , et qu’au théâtre Feydeau 
on n’ait pas eu l’idée de le faire revivre? 11 paraîtrait 
entièrement nouveau au parterre actuel , qui ne le connaît 
point. Ses beautés ont été très-bien indiquées dans l’ex- 
cellente notip ( Çjde M. Gingucné, sur son célèbre et mal- 
heureux aiui Piccini, dont je vais transcrire quelque* 
passages : « On voulait voir la Cecchina ( la Bonne Fille ) 
« sur tous les théâtres de l’Italie ; par-tout elle excita le 
« même enthousiasme. Les têtes romaines ne rêvaient 
« qu’à la Cecchina j toutes les modes en portèrent le nom. 
u Si des auberges ou des guinguettes s’établissaient et 
« voulaient réussir, elles prenaient la Cecchina pour 
« enseigne, et il j a une espèce de viu qu’on appelle 
a encore ainsi. Quelques Jésuites italiens , ayant apporté 
u à Pékin , parmi plusieurs productions des arts de 
« l’Ëuçope, la partition de cet opéra , le firent exécuter 
« j devant l' empereur de la Chine; ce prince en fut si 
« .délicieusement ému, qu’il établit une troupe de musi- 
« ciens chargés seulement de jouer la musique. — 11 
« règne dans qelte production , faite en 18 jours, une 
« vérité, une propriété de couleur, une variété, une 
u originalité qui se soutiennent depuis l’ouverture jnsqu’à 
x la fin. — La Bonne Fille restera comme le vrai rao- 
« dèle du genre. On a donné depuis de plus grands 
« développeniens à certaines parties de l’art; mais peut- 
« être lui a-t-on fait perdre de sa vérité. Les sentimens, 
u les images , les situations , les caractères , tqqt, est 
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nouveaux chefs-d'œuvre de M. Grétry, les 
Deux avares , l’Ami de la maison , l’Amitié à 


« rendu avec propriété, chaleur et verve; les deux 
« Ünals méritent une attention particulière. Logroscino 
u avait introduit en Italie, à ta fin des actes, dans les 
« opéra bouffons, au lieu des duo, trio, quatuor qui 
u les terminaient auparavant, de plus grands morceaux 
u d’ensemble, divisés par le poète en plusieurs scènes, 
« et par le musicien en plusieurs motifs, qui peignaient 
« les changemens de la situation des personnages. Pic- 
« cini imagina d’y marquer de plus les changemens de 
u situation et de scène par des changemens de mou- 
u vement et de mesure, et de donner/par ce moyen, 
u au final , aVec moins d’umfonrUité'jLpius .de’ déve- 
« loppement et d'étendue. ’C’elPdans la; ! Bonne Fille 
« qu’il fit entendre cette rioÜVéauté musicale , avec 
« toute son ingénieuse et piquante variété; les plaintes 
« douces et touchantes de Cecchina , l’ironie maligne et 
« jalouse des deux paysénes , le dépit du marquis trompé 
« par leurs caquets, la colère du jardinier, et au milieu 
u de toutes les persécutions , la Ceechinà protestant de 
« son innocence, adressant ses prières, tantôt au ciel, 
u tantôt li ces gens prévenus, qui ne l’écoutent pas; ce 
« tableau neuf et dramatique produisit un effet surpre- 
« parit ; le second final en fit encore davantage. Lebon 
u cuirassier, témoin du sommeil agité de Cecchina, qu’il 
« vient chercher au nom de son père , surpris par les 
« deux paysaties, qui en prennent une occasion nou- 
u velte dè calomnier Cecchina ; les réponses ironiques 
a du marquis , seul dans le secret , et qui se moque des 
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l’épreuve , le Magnifique , la Rosière de Sa- 
lency, viennent enrichir la scène, et ces 


« caqueteuses ; le troablc des autres personnages , et le* 
« nouveaux accens de_la douleur de Cecchina, voilà ce 
« que les Romains entendirent alors avec ravissement ; 
« et il faut avouer qu’on a plutôt l'oreille blasée 
« qu’exercée , lorsqu’à force de raffinement et dexagé- 
« ration, on est devenu insensible à tant de beautés. » 
Ajoutons à ces deux finals, savamment analysés, l’air 
charmant du marquis : Qu’elle est belle ! dont Sacchini 
a emprunté le motif du rondeau : Dès ce soir , llijrmen 
m’engage, celui de Rosette: Une Jille délaissée, dont 
le caractère est si pathétique ; le sommeil de Rosette , 
son duo méjodieux arec le marquis, les airs comiques 
et expressifs de Simonin , le brillaut morceau de Taîllefer 
sur la guerre , le duo plein de grâces et de fraîcheur des 
deux villageoises au deuxième acte , l’air pittoresque de 
la comtesse, et d’autres encore qu’il serait trop long 
d’analyser. Le seul que je blâmerais est celui du marquis : 
Le désespoir , la rage m’animent tour-à-tour , qui ren- 
ferme des roulades peu convenables à la situation du 
personnage. ( 

M. Ginguené ajoute à l’analyse des finals de la Bonne 
Fille des observations qui s’appliquent si bien au nou- 
veau genre , qu’on veut nous donner comme le chef- 
d’œuvre de l’art musical, que je .qrois devoir les citer 
ici j elles en sont la critique la plus judicieuse. « Re- 
a marquez que dans ces finals l’auteur n’a point paru 
« chercher ce qu’on appelle des, effet* de musique; le 
« chant et l’orchestre n’y sont consacrés qu’à exprimer 
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compositions, sans surpasser les précédentes, 
augmentent la réputation de leur auteur en 
faisant voir dans chacun un caractère diffé- 
rent, et en prouvant ainsi la souplesse de 
son génie et son heureuse fécondité. Duni 
et Phitidor se reposent ; ce repos laisse peu 
de regrets. Le premier , dans le Peintre 
amoureux et les Chasseurs ; le second , dans 
le Sorcier et Tom-Jones , avaient atteint le 
but auquel leur génie pouvait arriver ; iis 
n’ont rien fait de mieux. Deux nouveaux 
compositeurs, autrefois à la mode , et main- 
tenant trop négligés , Desaides et M. Mar- 
tini, se font connaître par Julie, l'Erreur 

u le sens des paroles ; le mouvement ne change que 
u quand la scène l'exige, et la scène ne parait pas 
« changer exprès pour amener le changement de mou - 
u ventent. On ne voit sur le théâtre qae ceux que le 
u cours de l'action devait y amener; tout y est naturel , 
u animé ; on croit voir une imitation réelle. — La coupe 
« variée de chaque huai dans Piccini, et les nuances 
« musicales qu’il y a répandues sont toujours dictés par 
u la scène, le caractère et la situation des acteurs. La 
u partie instrumentale est riche et abondante ; mais ellq 
« ne domine pas , comme il n’arrive que trop souvent ; 

« l’on ne voit jamais dans sa composition le dessein de 
« produire des effets et des contrastes , quoiqu'il en 
u produise toujours, u 
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d'an moment , l’Amourenx de quinze ans', et 

Henri IV ou la bataille d'Ivry. 

v :■> en » i • - ' ;1 

Quatrième époque, de 1774 à 1789. 

.ll.U-'X i v... f 

xJ<ç théâtre dit Italicri , ne laissait plus rien 
a désirer ptouiri'art musical ; il n’en était pa% 
de même de celui de l’Opéra, où l’ancien sys- 
tùrhc -prédominait toujouri , quoiqu’on y eut’ 
doftné avec succès Ernelinde et la lleine de 
Golconde,’ et qué les beauxaifs du Sorcier, 
de.Tom-Jones*iet sur-tout du Déserteur , de 
Zamire et Azor et de Sylvain , eussent dâ 
convaincre , lei plus incrédules qu’il fallait y 
introduire ce nouveau genre. Gluck parut, et 
fit la révolution; il fut sur notre première: 
scètfe'lÿfàtjüe lé créateur de la musique dra- 
matique , comme Corneille l’avait été pour 
la tragédie ; les opéra de Lully et de Ra- „ 
meau sont à ceux de Gluck ce que les tragé- „ 
dies.de Jodelle , de Hardy, de Tristan et de 
Mairet sont à celles de Corneille. Iphigénie 
en Aulide , Orphée, Alcestè , Armide et 

Iphigénie eh Tâuride eurent un succès pro- 

r - V , . 

digieux, et firent, a ce qu on prétend, rc- 

vepir Jean-Jacques de son opinion sur l’in- 
compatibilité de la langue française avec la 

6 
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musique. Gluck régna exclusivement sur le 
théâtre de l’Opéra, depuis 1774 jusqu’à 1778, 
où il trouva en Piccini un rival redoutable. 
Le compositeur allemand avait fait les plus 
heureux changemcns dans le récitatif et dans 
la, partie instrumentale ; il avait proscrit tous 
les faux ornemens dont l'ancienne musique 
était surchargée ; il avait substitué des ou- 
vertures pleines d'expression et de chaleur 
aux symphonies traînantes et monotones 
entendues avant lui ; scs accompagnemens 
avaient du caractère et de la vie. Des chœurs 
sublimes et quelquefois des airs très-mélo- 
dieux enrichissaient ses compositions; mais 
ces airs étaient trop rares , et son chant lais- 
sait généralement à désirer aux amateurs de 
la musique italienne. Piccini ayant donné 
l'opéra de Roland , il se forma deux partis , 
tous deux également injustes dans leur ex- 
clusion. Les Gluckistes, qui ne pouvaient re- 
fuser à Piccini la supériorité du chant, di- 
saient que sa musique manquait d’expression 
et ne convenait pas à la scène ; les Piccinistes 
oubliant les beaux airs répandus dans les 
opéra de Gluck , et tous les services qu'il 
avait rendus à l’art, reprochaient à scs chants 
d’être baroques, criards, dénués de mélo- 
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die ; ils allient même jusqu’à soutenir que 
ses opéra n'étaient en général que de la 
vieille musique française renforcée. Ce qu’il 
y a de certain, au milieu de toutes ces exagé- 
rations , c'est que Piccini , sans être aussi 
dramatique que Gluck dans Roland et dans 
Atys , le surpasse de beaucoup pour la mé- 
lodie, non que ses chants soient supérieurs 
à ceux qu’on admire dans les opéra de son 
rival , mais parce qu’ils sont plus nombreux ; 
ce qui dans te compositeur allemand paraît' 
l’ouvrage d’une bonne fortune, est dans l’ita- 
lien celui de sonheureux génie : ce qui abonde 
dans l’un se fait souvent désirer dans l’autre. 
Piccini ne tarda pas même à égaler Gluck 
pour la vigueur de l’expresgion dans Didon 
et Iphigénie en Tauridc ; et si ces deux pro- 
( ductions ne font pas sur la scène au tant d’effet 
que celtes de Gluck , il faut l’attribuer au 
manque d’intérêt des poëmes et au goût des 
Français, plus frappés en général du fracas 
musical et de la rapidité de l’action, que des 
grâces du chant (i). Sacchini, déjà connu en 


(i) Quoiqu’ils ne soient pas insensibles aux vraies 
beautés musicales, on ne peut cependant nier qu’ils 
n'aient toujours montré un grand penchant pour la 
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France par la délicieuse musique de la Colo- 
nie, vint en 1783 disputer le sceptre partagé 
entre deux célèbres rivaux. Il composa Re- 
naud, Cbimène , Dardanus, Œdipe à Colone 
et Evelina. De ces cinq opéra , quatre sont 
inférieurs à ceux de Piccini ; mais Œdipe 
est regardé par d'excellens juges comme le 
'chef-d’œuvre de notre tragédie lyrique : je 
partage leur opinion. Aussi dramatique et 
plus mélodieux que Gluck, aussi chantant et 
plus rapide que Piccini , il me paraît avoir 
réuni dans cette sublime composition les 
qualités qu’on admire le plus chez ses deux 
prédécesseurs, dont les partisans se sont éga- 
lement accordés pour l’admirer. » 

Outre les tragédies-lyriques de Gluck, de 
Piccini et de Sacchini , l’époque que j’exa- 
mine peut se glorifier encore de Tarare et 
d’Ariane. Il y a de très-beaux morceaux de 
musique dans ces deux opéra , dont l’un est 
de Saliéri , ami et élève de Gluck, et l’autre 
d’Edelman. Le récitatif du dernier est rempli 

* 

musique bruyante ; c’est ce qui , dans un moment d’hu- 
meur, fît dire à l’ambassadeur de Naples, zélé admirateur 
de Piccini: GU Francesi hanno le orrechie di cor no ; 
les Français ont des oreilles de corne. 


figtfosjfjy 
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d'expression ; ldJÎairs ont du chant et du ca- 
ractère. Il est étonnant que le rôle d’Ariane, 
si favorable aux moyens de madame Bran- 
chu , ne lui ait pas donné l’idée de remettre 
sur la scène cet acte, qu’on n’y a pas entendu 
depuis très-long-temps. 

La révolution faite par Gluck sur le théâtrè 
de l'Opéra pour la tragédie lyrique , y fut 
aussi opérée par M. Grétry, pour la comédie. 
Ses opéra de Colinette à la Cour, de la Ca- 
ravane et de Panurge , y introduisirent un 
genre nouveau dont il doit être regardé 
comme le créateur, et dans lequel on a fait 
après lui peu de tentatives heureuses, si ce 
n’est Le Moine , dont les Prétendus peuvent 
soutenir la comparaison avec les ouvrages 
les plus agréables. Cette charmante compo- 
sition, remplie d’esprit, de grâces, d’élé- 
gance et de mélodie, a toujours obtenu le 
plus grand succès; on ne s’en lasse point. 
Pour en développer le mérite , il faudrait 
en citer tous les morceaux , entre lesquels 
le trio : Point de faiblesse, on nous outrage , 
me paraît cependant mériter la première 
place. On désirerait plus de variété dans 
l’ouverture, dont.le motif, quoiqu’agréablc 
et chantant , revient trop souvent. 
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Au théâtre de rOpéiaGj||mi(p]c,Ia musique 
se soutient au point où elle était arrivée. 
L’année 1775(1) est remarquable par trois 
chefs - d’œuvre : la Fausse magie de M. Gré- 
try, la Belle Arsène de M. Monsigny, et la 
Colonie de Sacchini , parodiée sur 1 Isola 
d’Amore (2). Bien des gens mettent la Fausse 
magie au - dessus de tous les ouvrages de 
M. Grétry, et l’auteur lui-même paraît pen- 
cher pour cette opinion , qui est celle de 
tous les auditeurs de cet opéra au moment 


( 1 ) La même année, Phifidor donna les Femmes ven- 
gées j mais cette composition, quoiqu’on y trouve des 
morceaux agréables, ne peut en aucune manière sou- 
tenir la comparaison avec les trois citées} elle est même 
inférieure à d’autres du même auteur, comme le Sorcier, 
le Maréchal, Tom-Jones et le Bûcheron. 

( 2 ) Comme chacun tient à son ouvrage, Framery, 
autear de cette parodie , a plus d’nnc'*lbis imprimé que 
la Colonie avait fait une révolution eu musique. 11 est 
aisé de voir, par tout ce que j’ai dit, combien cette 
assertion est fausse} la révolution était toute faite. Si 
Framery voulait absolument n’adinircr que la musique 
d’un Italien , pourquoi oubliait-il la Bonne Fille , qui 
n’offre pas , il est vrai , des airs aussi pathétiques que 
ceux de Bélînde ( le sujet ne le comportait pas ) , mais 
qui, dans son genre , est au moinj égale à la Colouie , et 
offre plus de variété ? 



* 
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qu’ils l’entendent , et qui ne peut trouver de 
contradicteurs qu a la représentation de ses 
autres chefs -d’œuvre ; le meilleur est ton- 
jpurs celui dont on jouit , et il serait difficile 
de décider. On peut cependant avancer qu'il 
n’en est aucun qui honore autant son auteur, 
parce que c’est celui dont le poëme fournissait 
le moins de ressources à son génie. On peut 
faire la même observation sur la Belle Ar- 
sène, la plus riche et la plus brillante des 
compositions de M. Monsigny. Le succès 
de la Colonie fut prodigieux , et cet opélfc 
fit la réputation de mademoiselle Colombe , 
qui remplissait le rôle de Béiinde, et chanta 
admirablement les beaux airs : Ciel , où suis- 
je P Oui, je pars au désespoir ; Si le ciel est 
inexorable. Ces trois morceaux , d’un carac- 
tère noble et pathétique, réunissent l’expres- 
sion la plus forte et la plus touchante à toutes 
les grâces de la mélodie ; on n’a pas souvent 
le bonheur d’en entendre d’aussi beaux sur 
le théâtre destiné à la tragédie lyrique. Les 
airs de Marine : Le ciel sait que toujours j'ai 
dit non ; Qu'est-ce donc qui vous arrête P Sont 
remplis d’esprit et de grâces. Il y a beaucoup 
de sentiment et d’expression dans l’air de 
Fontalbe : Dis-moi donc quand je te quitte; et 
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dans son duo avec Bélinde : C est toi! c'est loi 
que je presse. Son premier air : Dès ce soir 
l'hymen m’engage, est charmant, et acte dans 
toutes les bouches ; rien de plus léger et dp 
plus pittoresque que la ritournelle du mor- 
ceau : A tes charmes cette parure. Les airs de 
Biaise : N'est-ce point une folie; Etre aux ordres 
de Madame ; La colère sur la face , et le réci- 
tatif oblige qui le précède, sont des chefs- 
d’œuvre d'expression , ainsi que son char- 
mant duo avec Marine : Je n’ai point une ame 
méchante. En joignant à tous les morceaux 
cités le joli duo : Oui, ma honte est extrême , 
le final du deuxième acte , et sur-tout celui 
du premier, qui par sa variété , son effet pi- 
quant et son admirable expression, est peut- 
être le plus beau morceau de la pièce, on 
pourra avoir une idée des richesses musicales 
qu'elle renferme. Si parmi tant de beautés la 
critique pouvait s'exercer , ce serait sur fou 5 * 
verture, qui n’a rien de caractéristique, et ne 
sort pas du genre ordinaire des ouvertures 
italiennes ; elle serait aussi bien placée à la 
tête de tout autre ouvrage. Je blâmerais 
aussi la cadence qui termine l’air : Si le ciel est 
inexorable; un agrément de ce genre est tout- 
à-fait déplacé dans la position de Bélinde. 


% 
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• En 1776 on représenta l'opéra des Sou- 
liers mordorés ou la Cordonnière allemande, 
que j’<ai vu souvent autrefois. On ne le joue 
plus , quoiqu’il soit au répertoire , et à l’ex- 
ception d’un air qui peint une course de 
traînaux, dont l’effet est agréable, la musique 
n’a rien de bien remarquable ; mais la cécité 
de l’auteur (1) lui donnait des droits à l'in- 
térêt du public, dont elle excitait en même 
temps la curiosité. 

Les Mariages Samnites, le Jugement de 
Midas , l’Amant jaloux , les Evènemens im- 
prévus , Aucassin et Nicolctte , l’Epreuve 
villageoise, Richard Cœur-de-Lion , le comte 
d’Albert , soutiennent la réputation de 
M. Grétry ; Félix, celle de M. Monsigny. 
Desaides et M. Martini ajoutent beaucoup 
à la leur, l’un par les Trois Fermiers et Biaise 
et Babet (2), l'autre par le Droit du Seigneur. 
En 1781 , M. Champcin, après, quelques es- 
sais malheureux , se fait connaître par la 
Mélomanie, dont la musique pleine de verve 


(1) Friziéri. 

(1) De toutes lès compositions pastorales qui ne s’é- 
lèvent pas jusqu’au pathétique, comme celle de la Rosière, 
Elaisc et Eabct me paraît incontestablement la première. 
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et de mélodie le mettrait à côté des plus cé- 
lèbres musiciens, si ses autres compositions 
eussent eu le même mérite. Il annonoe en- 
core du talent dans les Dettes, quoique dans 
un degré bien inférieur. En 1782, le fécond 
et spirituel d’Aleyrac débute par l'Eclipse 
totale. Ses premières productions n’ont pas 
tout le succès des suivantes ; mais en 1785 il 
donne la Dot, charmante composition qu’U 
n’a jamais surpassée, et en 1786, Nina, le 
meilleur de ses ouvrages dans le genre pa- 
thétique, et même le seul qu’on y puisse citer 
avec éloge. Azémia, Kenaud d’Ast, les Deux 
petits savoyards, fournissent de nouvelles 
preuves de son talent dans le genre comique 
et gracieux. 

Non content d’enrichir la scène tragique 
de ses chefs-d’œuvre, Piccini veut bien con- 
sacrer quelques momens au théâtre de l'O- 
péra-Comique , où il fait représenter en 1783 
le Faux lord, qui inférieur en tout àla Bonne 
fille, renferme cependant plusieurs morceaux 
dignes de son célèbre auteur, comme le joli 
air de Finette : Je suis bonne, honnête et sage ; 
ceux d’Anselme : Un homme est un chat per- 
fide , et Vieux barbons qui passez la vie , dont 
1 expression est si pittoresque et si comique \ 
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celui d’Irène : C est notre oncle qui l'ordonne , 
rempli de grâces et de sentiment. On peut 
encore citer le quinque : Il faut faire connais- 
sance , dont l’effet est très-heureux ; il peint 
bien la situation , et offre des chants fort 
agréables. 

On peut ajouter aux nombreux chefs- 
d’œuvre représentés pendant l’époque que 
j'examine, le Marquis deTulipano, le Barbier 
de Séville, l’Infante de Zamora (i) et le Di- 
recteur dans l’embarras (2). Ces compositions 
charmantes de Paësielio et de Cimarosa of- 
frent un trésor de richesses musicales abso- 
lument négligé. Quel amateur ne se rappelle 
pas les airs délicieux dont elles sont remplies? 
Les poëmes sont à la vérité bien mauvais ; 
mais la musique ne pourrait-elle pas leur ob- 
tenir l’indulgence du public ? Si les acteurs 
d^Opéra-Comique les représentaient, s’ils 
engageaient encore des gens de lettres à 
arranger pour leur théâtre le Mariage secret 
et quelques autres opéra de Cimarosa , Mo- 
zart et Paësielio , les amateurs de musique 
qui ne savent pas l'italien auraient bien plus 


( 1) Parodie de la Frascatana de Paësielio. 

(1) Parodie de l’ Imprésario in Angustie de Cimarosa. 
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de jouissance à entendre ces chefs-d’œuvre p 
aucune des beautés qu’ils renferment ne leur 
échapperait. Les airs de la Servante Maîtresse, 
de la Bonne Fille et de la Colonie sont si ana- 
logues aux paroles , qu’on les croirait faits 
originairement pour la langue à laquelle ils 
ont été appliqués ; si donc il y a eu de mau- 
vaises parodies, ce n’est que la négligence 
ou la> maladresse de leurs qùteurs qu’il faut 
accuser. 

Cinquième époque, de 1789 à i 8 i 3 . 

« Les arts (dit l’abbé le Batteux) se sont 
« formés et perfectionnés en s’approchant de 
« la nature ; ils se corrompent et se perdent 
« en voulant la surpasser. Les ouvrages ayant 
« eu pendant un certain temps le même degré 
«d'assaisonnement et de perfection, et le 
« goût des meilleures choses s’émoussantplr 
« l’habitude , on a recours à un nouvel art 
« pour le réveiller. On charge la nature ; on 
« l’ajuste ; on la parc au gré d’une fausse déli- 
« catesse ; on y met de l’entortillé , du mys- ' 
« tère , de la pointe ; en un mot , de J’affec- 
« tation , qui est l’extrême opposé à la gros- 
« sièrcté ; mais extrême , dont il est plus 
« difficile de revenir que de la grossièreté 
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« même , parce que les artistes s’admirent 
« eux-mêmes dans leurs défauts. C’est ainsi 
« que le goût et les beaux-arts périssent en 
«. s’éloignant de la nature. * Les réflexions 
judicieuses que je viens de transcrire ne sont 
pas- moins applicables à la musique qu’à la 
poésie et aux autres arts; l’histoire des chan- 
gemens qu’on a voulu y introduire en France 
depuis 1789 en prouve la vérité. L’époque 
précédente avait été la plus féconde de toutes 
en belles productions musicales; elle ren- 
ferme , à un petit nombre d’exceptions près, 
tous les ouvrages de l’Académie impériale de 
musique restés au théâtre. L'art arrivé au 
terme de la perfection devait dégénérer, et 
cette dégénération était déjà annoncée par la 
manière de quelques compositeurs de ce 
temps. Quelque charmante que fût la musi- 
que de la Mélomanie , on n’y retrouvait pas 
toujours la sagesse et le goût exquis qui dis- 
tinguent les compositions de MM. Grétry 
et Monsigny : quelquefois elle était trop 
bruyante ; quelquefois les accompagnemens 
y occupaient l’attenlion aux dépenydu chant. 
Il y avait aussi trop de luxe, un trop fréquent 
usage des instrumens à vent dans la partie 
instrumentale des compositions de MM. Mar- 
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tini, Desaides et d’Aleyrac. Mais ces défauts 
étaient légers en comparaison de ceux qu'on 
peut reprocher au nouveau système intro- 
duit pendant l'époque que je vais examiner ; 
les amateurs de musique savante etbrillantée, 
loin d’adresser aux musiciens que je viens de 
citer un semblable reproche , trouvent leur 
orchestre pauvre et trop simple. Comme il 
est dans la nature de l’homme de vouloir 
toujours faire mieux , quand une fois on est 
arrivé à ce degré de perfection qu’on ne 
peut surpasser, au lieu de l imiter et de s’en 
rapprocher le plus qu’il est possible , on 
s’en éloigne par des faux brillans propres à 
séduire le vulgaire , mais condamnés par la 
réflexion et le goût. C’est ainsi que la plupart 
de nos compositeurs modernes ont prodigué 
dans leurs airs des traits (i) favorables à la 


(i) « Le goût du chant ( dit J. J .‘Rousseau) consiste 
« tantôt à nazjllonner, tantôt à canarder, tantôt à che- 
« vroter , tantôt à glapir ; mais tout cela sont des grâces 
u passagères , qui changent sans cesse avec leurs au- 
« teurs. » Ce, goût , tourné en dérision par Jean-Jacques, 
ne vaut-il pas bien ces transitions subites du grave k 
l’aigu et de l’aigu au grave , ces petites roulades aux- 
quelles nos virtuoses paraissent si fort se complaire? 
Dénaturc-t-il davantage l’expression et la véritable mé- 


i 



voix des virtuoses, mais insignifians, et sou- 


lodie? Si l’on allègue l’exemple des Italiens , je répondrai 
par les propres expressions du partisan le plus zélé de la 
musique italienne, de Marmontel : «îles Italiens ont sou- 
te verit dénature le sentiment, sacrifié la vraisemblance 
« et l’intérêt du drame au plaisir d’entendre une voix 
« brillante badiner sur nne roulade ou sur un passage 
t< léger; il faut prendre d’eux ce qu’un goût pur et sain, 
« ce qu’un sentiment juste et délicat approuve ; leur 
« laisser le luxe et l’abns , %t se garantir de l'excès. — La 
« manière de varier, de brillanter le cbant „dans l’opéra 
« italien , est un luxe très-vicieux , très-éloigné du 
« naturel. Métastase, qui s’en est plaint, l’a trop favorise 
« lui-même ; il a eu trop de complaisance pour la vanité 
« des chanteurs qui voulaient faire applaudir au théâtre 
« la flexibilité , la justesse, l’agilité' d’une voix brillante; 
« il a trop adhéré à la fausse émulation des composi- 
« leurs , et au mauvais goût de la multitude , qui , rassa- 
« siée de» beautés simples dans l’expression musicale , 
« voulait un cbant plus arliaiisé , d’après l'expression 
« de Montaigne. Les beautés véritables de la musique 
« italienne sont le pathétique véhément du récitatif 
« obligé , le cantabile si touchant et*si mélodieux , lea 
« airs, le charme de l’oreille, et en même temps l’ex- 
« pression la plus vraie et la plus sensible des affection* 
« de l’ame. Laissons aux voix brillantes et légères que 
u l’Italie admire, les ariettes qui, dans ses opéra, dé- 
« parent les scènes les plus touchantes; et tâchons 
« d'imiter ces acceus si vrais , si sensibles , ce chant qui, 
* pour émouvoir, n’a presque pas besoin d étra chanté, 
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▼ent même contraires au^ens c(esparoles(i); 
c’est ainsi qu’ils ont introduit dans leurs ac- 
compagnemens des passages (2) brillans. mais 


« et qui , avec un clavecin et une voix faible , a le pou- 
« voir d’arracher des larmes. » ( Elémens de littérature ). 
On peut voir dans la notice de M. Ginguené , combien, 
les faux brillans du chant déplaisaient à Piccini , et aVec 
quelle fermeté il luttait contre le mauvais goût. 

(1) C’est ce qui sera prouvé dans la seconde partie, à * 
l’examen de nos diverses compositions lyriques ; les 
exemples ne jnanqucnt pas , on n’est embarrassé que du 
choix. 

(2) Les instrumens à vent sont sur-tout prodigués au- 
delà de toute convenance. Leur effet est sans doute très- 
agréable ; mais ne serait-il pas supérieur encore , si leur 
usage était plus rare et mieux ménagé? « Chaque instru- 
« ment ( dit Piccini) a son expression particulière; si 
u l’on réservait à chacun l’emploi que la nature même 
« lui assigne, on produirait des effets variés, on réus- 
« sirait à tout peindre , et l’on diversifierait sans cesse 
u ses tableaux ; mais on jette tout à pleines mains , tout- 
« à-la-Jois, et toujours. On blase , on endurcit l'oreille ; 

« on ne peint plus rien au cœur et à l’esprit, a ’ 

En général , dans les compositions modernes , les 
accompagnemens sont trop bruyans, trop chargés , sou- 
vent peu analogues au sujet principal, dont ils distraisent. 

« Quelle que richesse ( dit M. Ginguené ) que Piccini sût 
« répandre au besoin dans son orchestre , il désapprou - 
«- vait le luxe d’harmonie qu’on j prodigue aujourd'hui 
uoil aurait voulu conserver toujours à la voix sa supré- 
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■sans couleur locale , et qu’on pourrait indif- 
féremment placer par-tout; dans leurs ou ver-# 
turcs, des solo d'une exc’cution difficile pour 
faire applaudir un symphoniste (i) , et des 
timbales (a), afin de contenter les amateurs 


« malie s il aurait voulu que les dessins figures des 
« iristruiuens eussent toujours pour but d’exprimer ce 
« que les paroles , ou l’action des personnages , ou le 
« lieu de la scène indiquent, et que la voix ne peut 
« rendre. Des accompagnernens figurés, sans nécessité, 

« sans objet, comme les emploient en Italie les plus 
« fameux compositeurs , ne lui paraissaient que des 
« contre-sens et des abus de l’art ; il n’approuvait nulle- 
« ment ces dessins obstinés d’accompagnement, qui se 
u piolongent uniformément dans presque tonte l’c'tendue 
K d’un morceau, quoique les paroles offrent des nuances 
u de sentiment ou d’idées qui en exigeraient dans la 
u musique. Des multitudes cT instrumens divers , des 
« efjets continus d’orchestre , des masses indigestes 
« d harmonie , et une éternelle affectation de disson- 
«c nances , comme la mode est venue de. les emjtloyer 
u en France , étaient pour lui une vraei monstruosité. » 
(i) Quand j’entends des morceaux (le ce genre, je ne 
me crois plus au théâtre ; ce n’e'.t nullement l’ouver- 
ture d'un opéra qui frappe mon oreille , mais un concerto. 

(?) « L'assourdissante timbale ( dit Piccini ) est 
« toute militaire; dès que je l’entends, je m’attends à 
« voir défiler de la cavalerie. » 

Cet instrument, déplacé par-tout ailleurs que dans les 

7 
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de la musique bruyante (i). En en mot , ils 
#ont recherché par-tout les omcmens ambitieux 
condamnés par Horace avec tant de rai- 
son ( 2 ). De là les principaux défauts (3) du 


airs militaires , est aujourd’hui employé avec si peu de 
discernement, qu’on l’entend jusque dans des pièces 
villageoises. 

(1) ic Une manie s’accrédite maintenant, d’autauS 
te plus dangereuse , qu’elle en impose au commun des 
« auditeurs; c’est celle de faire beaucoup de bruit. Il 
tt semble que depuis la prise de la Bastille, -on ne doive 
« plus faire de musique en France qu’à coups de canon. 
<c Erreur détestable qui dispense de goût, de grâce , d’in- 
!< vention , de vérité , de mélodie et même d’harmonie ; 
« car elle ne fut jamais dans le bruit. Si nous n’y pre- 
« nous garde, nous dessécherons l’oreille et le goût du 
« public ; nos meilleurs chanteurs deviendront ventri- 
« loques au bout de deux ans, et nous n’aurons plus qu« 
« des compositeurs bruyans. N’en doutons point : ce 
« genre monstrueux serait la perte de l’art musical , de 
« même que la pantomime fut la perte de l’art drama- 
« tique chez les Grecs et les Romains* » ( lissai sur la 
musique, par M. Grétry. ) 

Amateurs de la musique bruyante , méditez sur ce 
passage , si frappant par la vérité de ses principes et sa 
juste application. 

(2) Ambitiosa recidet ornamenta. 

( 5 ) L’art a suivi la même marche en Italie; les com- 
positions nouvelles sont surcharg< es de ces omcmens 
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Système moderne , qu’on a voulu convertir 
en beautés. Ses partisans ont réuni tous leurs 
efforts pour persuader au public que les 
opéra de MM. Grétry et Monsigny, bons 
pour le temps où ils avaient été composés , 
ne pouvaient plus produire d’effet, et que 
depuis eux l'art avait fait d’immenses pro- 
grès (i'. Pendant long-temps on a profité du 
mauvais goût de quelques acteurs et actrices 
à la mode pour répandre cette opinion : pen- 
dant long-temps les meilleures compositions 
des époques que je viens de parcourir ont été 
entièrement délaissées. Mais depuis quelques 
années le bon goût reprend insensiblement 

ambitieux qui ne défigurent point les chefs-d'œuvre 
des Pergolèse, des Piccini et des Sacchim; on y trouve 
souvent plus de fracas que de mélodie et d’expression. 
Pacsiello lui-même , qui le premier a trop sacrifié au 
luxe musical, parait trop simple aux amateurs du nouveau 
lystème. 

(i) Depuis le commencement de la révolution , privé, 
par des circonstances parlicul ères, du plaisir d’entendre 
de la musique pendant plusieurs années, je m’attendais , 
d’après tout ce qui m’était rapporté , à des jouissances 
Tbien supérieures a celles que j’avais auparavant éprouvées, 
je brûlais d’impatience d’entendre ces fameuses compo- 
sitions, si fort vantées au détriment des anciennes ; mais 
que mon attente fut trompée en les vo_yaut représenter! 



? 
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son empire, et l’éclatant succès de plusieurs 
anciens opéra remis au théâtre a prouvé que 
le sentiment du beau n’était pas encore tout- 
à-fait perdu (i). 

Pour décider si la musique moderne est 
inférieure ou supérieure à l’ancienne , il est 
essentiel de distinguer les époques. Conve- 
nons d’abord que la plupart des opéra joués 
avant 1768, ne sauraient être opposés aux 
modernes , et qu’on n’en pourrait remettre 


(1) C’est ce qu'avait prédit le grand artiste dont j’ai 
souvent cité l'ouvrage, u La musique proprement dite , 
« sera tous les dix ou quinze ans le jouet de la mode.; 
a une chanteuse douée d’une sensibilité particulière , un 
« compositeur dont le génie s’écartera de la route com- 
« mune , une espèce de fou , dont lçs écarts réveilleront 
a la multitude , toujours avide de nouveautés ; les rou - 
« la de s sifavorables pour certains chanteurs , et presque 
« toujours nuisibles à l’expression ; les cadences , les 
« points d'orgue , tout ce lu\e musical périra et renaîtra 
« peut-être dans un même siècle; mais ces changcmens 
u ne font pas une révolution importante pour le fond de 
« l’art. La vérité est le sublime de tout ouvrage; la 
« mode ne peut rien contr'elle. Un brillant étourdi peut 
u éclipser un instant le mérite des habiles gens; mais 
« bientôt en silence on rougit Lavoir été trompé , et 
a Von rend un nouvel hommage à la vérité . » ( Essai 
sur la musique , par M. Grétry. ) 


ÜlgitizêcTB 
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avec succès qu’un petit nombre; je les ai 
déjà indiqués. Mais après cet aveu , qui est 
une preuve de mon impartialité , je dirai aux 
partisans du nouveau genre : Pour vous dé- 
montrer votre erreur, examinons successi- 
vement les deux théâtres lyriques , et les 
diverses compositions qui y ont été exécu- 
tées. Sur celui de l’Académie impériale de 
musique, qu’avez -vous à opposer dans la 
.tragédie aux opéra de Gluck, de Piccini et 
de Sacchini? Qu'avez-vous à opposer dans la 
comédie au Devin de village , aux Prétendus , 
à Colinette à la Cour, à la Caravane et à 
Panurge ? De toutes les tragédies lyriques 
jouées depuis 1789, à peine en compte-t-on 
trois ou quatre dont le succès se soit sou- 
tenu. Dans Hécube, d’abord presque assi- 
milée à celles de Gluck, on n’a bientôt re- 
connu qu'une musique monotone et sans 
effet : les Bardes et les Mystères d’Isis , qui 
devaient (au dire de quelques enthousiastes) 
reculer les limites de l’art , sont loin d’avoir 
justifié cette prédiction , et les admirateurs 
les plus ardens du compositeur allemand 
disent que sa musique a été tellement défi-* 
gurée dans la pièce française , qu’on ne peut 
plus l’y reconnaître , et qu’il serait extrême- 
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ment injuste (opinion que j’adopte volon- 
tiers) de le juger d’après cette parodie. Je 
ne dis rien de quelques autres opéra qui ne 
doivent leur existence qu’à la beauté du spec- 
tacle et des ballets ; mais pouç en venir à 
celui qui généralement ( et avec raison) est 
regardé comme le meilleur de tous ceux 
qu'on a donnés depuis 1789 (chacun nomme 
ici la Vestale), peut-il être mis à roté d’ Or- 
phée , de Didon ou d’Œdipe à Colone P 11 
renferme certainement de grandes beautés ; 
le final du deuxième acte , l’air de la grande 
Vestale : L Amour est un monstre barbare, sont 
remplis d'énergie et d expression ; le duo de 
Licinius et de Julia: Quels transports ! offre 
le caractère le plus tendre et le plus pas- 
sionné. On pourrait citer encore avec éloge 
plusieurs autres morceaux; mais son auteur, 
qui peut-être un jour égalera les maîtres de 
notre première scène lyrique , désavouerait 
lui-même l’éloge indiscret qui , en ce moment, 
l’assimilerait à eux. La prééminence sera plus 
facilement encore décidée pour la comédie, 
puisque les cinq que j'ai citées sont à-peu- 
yrès les seules qu'on joue encore. Si l’on ne 
se rendait pas aussi aisément pour les pièces 
de l’Opéra-Comique , je répéterais alors ma 



question : Qu’avez-vous à opposer aux chefs- 
d'œuvre de MM. Grètry et Monsigny(i)? 
Les partisans du nouveau système vantent 
beaucoap l’harmonie (2) savante de leurs 


(1) Ceux qui m’auront lu attentivement sauront que je 
ne parle pas ici de scs premières compositions , telles 
que le Maître en droit , le Cadi dupé, On ne s’avise 
jamais de tout. 

(2) « On a bientôt appris ( disait Piccini ) tout ce qui 
« peut entrer dans l’harmonie ; ce n'est pas ce qu’on y 
« peut mettre qui est difficile à savoir, c’est ce qu’on 
« en doit ôter. On se met, en quelques mois, dans la 
« télé tout ce qu'il faut savoir pour exagérer les effets ; 
« on n’apprend qu’avec beaucoup de temps et d’étude à 
« en produire de véritables. » M. Grélry est du même 
avis, u Croit-on ( dit-il dans son Essai sur la musique ) 
« que les combinaisons multipliées des accompagnemens 
u soient ce qu’il y a de plus difficile à faire? On se 
« trompe ; c’est la juste mesure de ce qu’il faut qui est 
« difficile à saisir. Pour bien écrire en vers , ou en 
« prose, il ne faut pas tout dire : c’est la même chose 
« en musique ; il est des pédans de tout genre. Quand 
<S votre chant est significatif, je veux dire d’une mélodie 
« bien déclamée, gardez-vous de surcharger vos accom- 
« pagnemens. » 

Citons encore, sur l’harmonie savante, J. J. Rousseau: 
u Toute la science possible ne suffit point sans le génie 
« qui la met en oeuvre. Je n’entends point par génie 
u ce goût bizarre et capricieux qui sème par-tout L» 
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compositeurs favoris, et s’e'lcvent contre 
l’ignorance des gens de lettres qui ont écrit 

« baroque et le difficile, qui ne sait orner l’harmonie 
« qu’à force de dissonuances , de contrastes et de bruit, 
u C’est ce feu intérieur qui brûle , qui tourmente le 
« compositeur malgré lui , qui lui inspire incessamment 
« des chants nouveaux et toujours agréables, des ex- 
u pressions vives, naturelles, et qui vont au cœur; une 
« harmonie pure, touchante, qui renforce et pare le 
« chant sans l’étouffer. — C’est le défaut des mauvais 
« compositeurs d’entasser parties sur parties , instrumens 
u sur instrumens, pour trouver l’effet qui les fuit, et 
« d’ouvrir, comme disait un ancien , une grande bouche 
« pour souffler dans une petite flûte. Vous diriez, à 
« voir leurs partitions si chargées, si hérissées, qu’ils 
« vont vous surprendre par des effets prodigieux^ et si 
« vous êtes surpris en écoutant tout cela , c’est d’en- 
« tendre une petite musique maigre , confuse , sans 
« effet , et plus propre à étourdir les oreilles qu’à les 
u remplir. Le vrai génie seul émeut par de grands effets ; 
« la force et la simplicité réunies forment toujours son 
« caractère. » 

Ces deux passages ne sont-ils pas la plus judicieuse 
critique du système moderne ? on en lira dans la note 
suivante un autre encore plus frappant. Le chant, que 
dédaignent les partisans de ce système, est ce qui plaît 
le plus au commun des spectateurs, à qui le musicien 
dramatique doit principalement plaire, u Au théâtre 
* ( disait Sacchini ), il faut être clair et simple, il faut 
n toucflcr plutôt qu’étonner ; il faut sur-tout être à la 
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sur la musique sans connaître cet art . qu’ils 
veulent ériger en une science à la portée (les 
seuls musiciens. J’ai déjà examiné cette opi- 
nion ; mais si , pour la combattre , on se 
refuse au raisonnement , et qu'on ne veuille 
admettre que des autorités , j’en ai cité du 
plus grand poids . certainement supérieures 
à toutes celles qu’on pourrait m’opposer. 
Les nombreux passages de J. J. Rousseau, 
de Piccini, de M. Grétry que j’ai transcrits, 
sont en faveur de mon avis ; le premier même 
paraît avoir voulu donner des armes pour 
combattre le mauvais genre désigné si clai- 
rement dans scs ouvrages , qu’il semble en 
avoir prévu l’introduction (i). 

*< portée des oreilles les moins délicates. » — « S’il faut 
u chercher à plaire au plus grand nombre des specla- 
« teurs , remarquons qu’un air de chant qui se ren- 
« contre dans un ouvrage sévère, peu chantant, mais 
« très-harmonieux , cause un délire universel j et {qu’au 
« contraire, un morceau aussi harmonieux que sévère, 
« placé dans un ouvrage dont la fraîcheur et le chant 
« font le caractère, ne produit pas le même effet. » 
( Essai sur la musique, de M. Grétry. ) 

(i) « L'impossibilité d’inventer des chants agréables 
« obligerait les compositeurs à tourner tous leurs soins 
« du côté de l’harmonie ; et faute de beautés réelles , ils 
s y introduiraient des beautés de convention , qui n’au- 
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En rendant aux compositions musicales 
antérieures à 1789, la prééminence qui leur 
est évidemment due, je n’aurai point l’injus- 
tice de méconnaître (1) les beautés qu'on 
peut admirer en celles qui ont été faites de- 
puis , ainsi qu’on le verra dans la partie de 
mon ouvrage destinée à cet examen. Je me 
bornerai ici à un coup-d’œil général. 

Gluck , Piccini , Sacchini , Monsigny, Phi- 
lidor, Desaides, ne reparaissent plus dans 
cette époque. On y voit encore M. Grétry 
qui donne à l'Académie impériale de mu- 
sique Anacréon chez Polycrate, et à l’ Opéra- 
it raient presque de mérite que la difficulté vaincue. Au 
« lieu d'une bonne musique , ils imagineraient une 
« musique savante ; pour suppléer au chant , ils mul- 
« liplieraient les accompagnemens ; il leur en coûte- 
« rait moins de placer beaucoup de mauvaises parties 
« les unes au-dessus des autres, que d’en faire une qui 
« fût bonne. Pour ûter l’insipidité , ils augmenteraient la 
u confusion; ils croiraient faire de la musique, et ils ne 
u feraient que du bruit. » ( Dictionnaire de musique. ) 

(1) Il est aussi juste de convenir qu’au théâtre de 
l’Académie impériale de musique , l’exécution du chant 
est beaucoup améliorée depuis quelques années; on u’y 
entend que rarement ces cris si communs autrefois, et si 
insupportables pour les étrangers. Espérons qu’ils nu 
tarderont pas à en être entièrement proscrits. 
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Comique 'Raoul Barbe - Bleue, Pierre - le- 
Grand, Lisbeth, Elisca. Si ces productions 
n’ont pas toute la fraîcheur et toute la verve 
des précédentes, on n’y méconnaît cependant 
jamais leur célèbre auteur, et il n'en est au- 
cune qui n’offre des morceaux très-distin- 
gués. MM. Martini et Champein travaillent 
toujours ; mais leurs ouvrages ne restent pas 
au théâtre. D’Aleyrac poursuit sa carrière 
avec succès ; il met au jour Camille, Philippe 
et George tte, Ambroise , Marianne, Gul- 
narc , la Maison isolée , Léon ou le Château 
de Monténéro, Adolphe et Clara, Alexis ou 
l’Erreur d’un bon père, Catinat, Maison à 
vendre, Picaros et Diégo , Une heure de 
mariage, la Jeune prude, Gulistan, Lina, le 
Poète et le musicien. Mais dans ses dernières 
compositions, on aperçoit quelques traces 
de cet affaiblissement que le temps produit 
nécessairement chez un artiste; l’auteur cède 
d’ailleurs trop souvent au mauvais goût du 
jour et aux caprices des virtuoses, en intro- 
duisant dans ses airs les ornemens mo- 
dernes (i; , et ce qui lui a valu des éloges est 
au contraire un juste motif de blâme. 


(i) Une imitation tléptacée <le la musique italienne a 
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MM. Berfon, Boyeldieu, Bruni, Chem-, 
bini, Devienne, Gavaux, Solié, KreuLzer, 
Lesueur, Méhul, Della-Maria, Steibelt, Ni- 
colo , Catel , Sponlini , entrent dans la car- 
rière lyri-dramatique. MM. Boyeldieu, Bruni, 
Devienne, Gavaux, Solié, Della-Maria, 
Kreutzer et Nicolo, se distinguent par des 
chants agréables ; Bcrton et Méhul, par une 
réunion souvent heureuse de l’expression et 
de la mélodie ; Lesueur, Steibelt et Chéru- 
bini, par des ouvertures et des morceaux 
d ensemble très-expressifs; Spontini et Catel, 
par la Vestale et l’Auberge de Bagnères (i). 


donné naissance à ces ornemens, dont j’ai déjà prouvé- 
l’abus. Leurs partisans louaient d’Aleyrac d’avoir italia~ 
nisd son chant dans tes compositions de cette dernière 
époque , et c’est précisément ce qui les rend en général 
inférieures aux premières. Revenons toujours a la nature ; 
c’est de son imitation embellie, c’est de l’accent fidèle 
des senlimeus et des passions que la musique tire tout 
son prix, et rien n’est plus insignifiant., moins expressif 
que ces agrémens dont o.n surcharge le chant. La mftsique 
nouvelle dénature l’expression ; la manière dont on, 
l’exécute ajoute encore à sa dcgcncration , et c’est ainsi 
que les compositeurs et les chanteurs concourent égale- 
ment à la perte de l’art. 

(0 II y a du. chant, de l’ejprit et de la grâce dans cet 
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t)n ne peut refuser beaucoup «le talent à la 
plupart d’entre eux ; mais les défauts de la 
musique moderne se font remarquer plus ou 
moins dans leurs ouvrages. 

Il me reste à examiner en détail les di- 
verses compositions représentées sur nos 
théâtres lyriques ; mais je dois ici prévenir 
le lecteur que je parlerai seulement de celles 
qui sont restées au répertoire , et que j’aurai 
entendues , ne pouvant juger la musique que 
par les oreilles, et non par les yeux (i). 


opéra; les finals «lu premier et du deuxième acte sont 
<l’un très-bon effet. 

Entre les ouvrages de M. Catel , on peut encore citer 
les Bayadcres, où l’on trouve des chants heureux. 

(i) Serais-je un juge plus compétent, si j’avais encore 
cette seconde faculté? J. J. Rousseau répondrait néga- 
tivement : « Comme la musique ( dit-il dans son Diction- 
« naire ) est faite pour être entendue , on n’en peut bien 
« juger que par l’exécution ; telle partition parait adnii- 
« rablc "sur le papier, «|u'ori ne peut entendre sans 
«« dégoût, et telle autre n’offre aux yeux qu’une appa- 
« rence simple et commune, dont l’exécution ravit par 
« des effets inattendus. Les petits compositeurs . attentifs 
u à donner de la symétrie et du jeu à toutes leurs parties, 
« paraissent les plus habiles gens du monde, tant qu’on 
« ne juge de leurs ouvrages que par les 3 T eux. » Qu’au- 
rait donc dit Jean - Jacques du jury qui a rejeté, sur la 
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simple vue, l’opéra de M. Bclloni? Je n’ai pas entendu 
une seule note de ce musicien, ainsi je ne puis rien dire 
sur son mérite; je ne parle que du mode qui a déterminé 
son exclusion» 



SECONDE PARTIE (i). 


CHAPITRE PREMIER. 

* 

De Duni. — Ses diverses compositions. 

La plupart des compositions de Duni sont 
maintenant oubliées , et produiraient peu 
d’effet sur la scène. Elles ne sont point ce- 
pendant sans mérite ; le chant en est généra- 
lement facile , naturel , agréable ; mais la 
partie instrumentale est faible , et l’auteur n’a 
jamais traité arec succès le genre noble et 
élevé. Ses ouvrages restés au théâtre sont le 
Peintre amoureux de son modèle , l’Isle des 
foux, Mazct, les deux Chasseurs et la Laitière, 


(i) Cette seconde partie , destinée particulièrement à 
ceux qui, counaissant beaucoup les ouvrages dont il y est 
fait mention , peuvent rapprocher avec intérêt leur opi- 
nion de la mienne, offrait de grandes difficultés par la 
répétition fréquente des mêmes tournures et des mêmes 
expressions , défaut inhérent au sujet, pour lequel je ré- 
clame quelque indulgence. 
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le Milicien, la Fée-Urgèle, la Clochette» 
les Moissonneurs et les Sahots. Dans lès 
deux premiers, parodies du Pittore inamorato 
et de l’ Alcifanfano , on reconnaît plus le style 
italien que dans les autres , composés en 
France. L’air du peintre : Maudit amour, rai- 
son sévère , et celui de Sordide dans l'isle des 
foux : Je suis un pauvre misérable , sont encore 
présens au souvenir des anciens amateurs. 
Le Milicien et les Moissonneurs sont très- 
faibles de musique. L’air du premier : Au son 
des clairons , des trompettes , qui devrait être 
de l'effet le plus heureux et le plus brillant, 
n’en produit aucun , et prouve ce que j’ai dit 
sur le talent circonscrit du compositeur; 
dans le second, on ne peut citer que le ron- 
deau : Le temps passe , etc. (i). Mazct et la 
Clochette valent mieux ; on y trouve des 
chants agréables et expressifs. Mais les seules 
productions de Duni qui aient été entendues 
depuis fort long-temps , sont les Sabots, les 
Chasseurs et la Laitière et la Fée-Urgèle. Les 


(i) Si l’intrigue et les situations du poëme répondaient 
au style , un compositeur moderne pourrait avec succès 
le remettre en musique ; mais , tel qu’il est, je ne crois 
pas qu’il pût réussir. 


— “ Digiliiêd by Googl 
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aifs des Sabots appartiennent presque tons 
au genre du vaudeville ; c’était l'espèce de 
musique qui convenait à l’ouvrage , dont la 
simplicité champêtre et la naïveté font le mé- 
rite. Il y a du sentiment dans l’expression du 
rondeau : Et pourquoi ne puis-je donc pas , etc. 
La Fée-Urgèle serait le chef-d’œuvre de son 
auteur, s’il s’y fût mieux soutenu; e’est-là 
qu’on trouve le plus grand nombre de mor- 
ceaux à citer. L’air de la Hire : Le maudit 
animal, ceux de la vieille : C'est une misère 
que nos jeunes gens; Tout doucement, etc. ; 
Nous allons ici souper tête-à-tête, sont d’une 
telle vérité-, qu’il aurait été impossible d’en 
mieux rendre l’expression. Ah! que l'amour est 
chose jolie! est d’un chant aimable et gra- 
cieux (i) ; la fraîcheur et la naïveté respirent 
dans Je vends des bouquets , etc. , où je blà- - 
merais cependant la fin de la première re- 
prise, qui a quelque chose de sec et de com- 
mun. La première partie du morceau : Ce qui 
séduit les dames, est gaie , chantante , et bien 
analogue au caractère de la Hire ; il y a des 

(i) Je ne louerais pas également l’air : L’avez-vous vu, 
mon bien-aimé? quoiqu’il ait été dans toutes les bou- 
ches; Le chant en est extrêmement monotone ; c’est le 
même que celui par lequel on termine la pièce. 
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traits agréables et gracieux dans l'air de Ro- 
bert : Ce qui plaît à toutes les dames , et dans 
son duo avec la vieille, qui 'termine le 
deuxieme acte ; mais celui qu’il chante en 
entrant sur la scène est très-mauvais, j’en 
ai dit ailleurs les raisons. Celui de Marton : 
Non je ne puis me défendre, ne me paraît 
pas avoir l’exfiression convenable ; le chœur 
du premier acte est faible et commun. 

Comme la Laitière est la mieux soutenue 
de toutes les compositions de Duni, elle me 
paraît mériter la préférence. L’auteur n'a 
jamais eu occasion d’y sortir du genre auquel 
l'appelait particulièrement son talent. Tous 
les airs offrent l’ expression que comportent 
les paroles, et la plupart sont agréables. Ce- 
lui que chante Pcrrette après avoir répandu 
son lait n’a pas ce dernier mérite ; le chant 
en est monotone et traînant - r mais que de 
fraîcheur dans son premier : V oilà la petite 
laitière ! Le duo dé Guillot et de Perrette : 
Quand je vais à l'écart, est très-joli, fort bien- 
dialogué. Tant qu'il me reste le moindre espoir, 
Le briquet frappe la pierre (i). Si vous trouves 

(i) Le pizzicato de l'accompagnement .y produit un 
effet agréable. 


V 
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àans la plaine, Jeune fille à cet âge, ne mé- 
ritent que des éloges pour le chant. L’expres- 
sion du duo (i) des chasseurs et de l’air de 
Colas : Je suis percé jusqu aux os , est vraie. 


tO La cadence y exprime la frayeur que l’ours leur 
inspire. C’est ainsi qu’un agrément de chant, mauvais et 
ridicule en lui ■* même, peut contribuer .quelquefois à 
l’expression. 
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'CftAlPITRE IL 

' ' i : , . ' 

De Philidor. — Ses diverses compositions. — Le 
Maréchal ferraht. — Le Sorcier. — Tom- 
Joitéi. 

P hilidor avait en partage ce qui üiariquaît 
à Duni. Son style est souvent noble et éner- 
gique, son harmonie savante, ses accom- 
pagnemens bien travaillés et d’un heureux 
effet. Mais on peut lui reprocher quelquefois 
de manquer de mélodie , imputation que mé- 
ritent la plupart des compositeurs renommés 
par leur science. 4£clle science, si fort exaltée 
par quelques personnes, nuirait-elle donc au 
véritable talent? Je ne l’affirmerais pas, mais 
je pense qu’on s’en est souvent servi pour 
déguiser la stérilité du génie. Au reste il ne 
serait pas juste d’appliquer ce principe à Phi- 
lidor, qui , malgré quelques réminiscences , 
quelques motifs empruntés à ses confrères, 
n’en est pas moins l'auteur de plusieurs mor- 
ceaux du premier" mérite , dont personne ne 
lui a contesté l’invention ; mais son savoir 
pouvait quelquefois égarer son goût, et lui 
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faire rechercher des effets plutôt dans des 
combinaison^ d'accords que dans la mélodie. 
Sa tète était essentiellement calculante ; on 
sait que c’était le plus habile joueur d éçb,ecs 
de son temps, et il a composé un traité sur 
ce sujet. Etranger à tout; ce qui était hors de 
la sphère de son talcpt, sa bèti^ç avait passât* 
en proverbe, et la Corde, son admirateur 
passionné , l’ayant entendu dire un jour beau- 
coup de sottises dans un repas, ^ en le 
montrant à quelqu’un qui était auprès de lui : 
Voyez-vous cet homme-là ':' il n’a pas le sens 
commun ; c’est tout génie. Ce gcpiç était ce- 
pendant inégal , comme ses compositions Iç 
prouvent. Indépendamment d’un grand nom- 
bre qui n’ont pu se soutenir au théâtre, celles 
qui y sont restés sont b^en loin de mériter la 
même estime. Il y a fort peu à louer dans 
Biaise le sayetier, le Jardinier et son seigneur. 
Quoique Sancho-Çança et le Soldat magicien 
renferment quelques morceaux agréables, ils 
Sont loin d’égaler pqur la mélodie les plus 
jolis opéra de Duni. Les Femmes vengées 
et le Bûcheron valent mieux; le Bûcheron 
sur-tout a des airs excellens, tels que ceux 
de Biaise : Dès le matin je prends en maini 
Mais quand j’y songe. Le premier est pitto- 
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resque ; les coups de coignée y sont heureux 
sement exprimés ; le chant et les accompa- 
gnemens du second sont bien analogues à la 
situation. Les deux morceaux de Margot : 
Tout F ouvrage du ménage , Plus de bavolet, sont 
agréables et expressifs. On remarque encore 
dans cet ouvrage des petits afcs d'un chant 
facile ; mais la plupart des morceaux d’en- 
semble sont bruyans et sans mélodie. Je ne 
sais pourquoi l’auteur a conservé le style de 
l’ancienne musique française dans le récita- 
tif : Biaise , rassure-toi ; ce récitatif traînant 
et surchargé de cadences est du plus mauvais 
effet. Quelque bien fondées que me parais- 
sent ces critiques, lé Bûcheron est au nombre 
des opéra anciens qu’on peut remettre avec 
succès ; il y a du naturel , du comique dans le 
poëme, et de bons morceaux dans la musique. 
Celle des Femmes vengées, quoique compo- 
sée douze ans après , est inférieure. Bien dif- 
férent de son c o n te m por a i n*M . Monsigny, 
qûi, depuis le Maître en droit jusqu’à la 
Belle Arsène , a montré dans chacune de ses 
compositions un progrès sensible de talent, 
Phiüdor n’a rien fait de supérieur ni même 
d’égal au Sorcier et àTom-Jones, ainsi qua 
je l'ai déjà observé. Il y a quelques mor- 
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ceaux agréables dans les Femmes vengc'cs , 
comme la romance : Si jamais je prends un 
ami , l’air : Un petit coup-d œil au miroir, le 
duo : Ah! quel plaisir d'être à table /“ Le trio 
des femmes est expressif, heureusement con- 
trasté, et le caractère de chacune d’elles bien 
marqué. L’aricttc de bravoure : De la coquette 
volage, est ass^ médiocre, ainsi que quelques 
autres , dont le chant n’a rien de saillant. Les 
trilles prodigués dans le premier morceau de 
la pièce sont d un mauvais goût, et rien ne 
devait engager le compositeur à les y placer. 
Malgré toutes cès observations, sa musique 
a paru généralement préférable à celle que 
lui a substituée M. Blangini, et l’on devrait la 
faire revivre pour amuser le public par une 
pièce très-gaie, qui a toujours eu beaucoup 
de succès. £ 

Avant de parler du Maréchal, du Sorcier 
et de Tom-Jones , qui sont les trois chefs- 
d’œuvre de Philidor, et par cette raison me 
paraissent mériter une attention particulière, 
je dirai un mot d’Ernelinde et de la Belle 
esclave. Ce dernier ouvrage n’a jamais été 
joué sur le théâtre Italien, mais sur celui des 
comédiens du comte de Beaujolais. La mu- 
sique est agréable et chantante ; elle attira 
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pendant long-temps un grand nombre d’au- 
diteurs au spectacle pour lequel elle avait etc 
faite. C'est celle d’Ernelindc qui a sur- tout 
attiré à Philidor le reproche de manquer de 
mélodie ; elle est le plus souvent scchc et 
bruyante. Il faut cependant convenir que les 
opéra qui composaient alors le répertoire 
de l'Académie de musique ne donnaient, pas 
aux spectateurs le droit d’élre si difficiles, et 
que les vieilles préventions des admirateurs 
de Lully et de Rameau, qui voyaient avec 
peine l’introduction d’un nouveau genre , in- 
fluaient beaucoup sur ce jugement. On rendit 
néanmoins justice à de beaux chœurs , et 
particulièrement à celui : Jurons sur ces glaives 
sanglons , ainsi qu’à l'air : Né dans un camp 
parmi les armes. 


l<c Maréchal. 

Le Maréchal est de toutes les compositions 
de Philidor la seule qu’on joue actuellement ; 
c’est aussi celle où l’auteur a prouvé le plus 
son talent popr peindre les objets physiques. 
Rien de plus pittoresque que l’air de la Bride: 
Brillant dans mon emploi; on croit entendre 
le bruit des voitures , les coups de fouets , 
les cris des cochers. Ceux de Marcel : Chanr 
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tant à pleine gorge; Oui, je suis, expert en 
médecine, onl le même mérite. Le premier 
exprime le travail du maréchal dans sa forge, 
et joint au mérite de l’expression un chant 
agréable , qui a souvent été répété, et dont 
le second air rappelle ingénieusement le 
motif. Le trio de Claudine , Bastien et Eus- 
tache , où le compositeur a imité, le braire 
de l’Ane, celui de Claudine avec Jeannette et 
Marcel, le duo de Marcel et de la Bride, l’air 
de Claudine : Je suis douce, je suis bonne , of- 
frent une expression bien caractérisée. L’air 
de Jeannette : Quand on aime bien, est mélo- 
dieux. Charmant objet de ma flamme. Si l'on 
dit que je t'adore , Il n’est chère que d'appétit , 
sont chantans et faciles; l’expression et le 
chant se réunissent dans le vaudeville qui 
termine la pièce , dont la musique est géné- 
ralement bien soutenue. 

Le Sorcier. 

Celle du Sorcier renferme des morceaux 
d’un genre plus élevé. L'air d'Agathe : Re- 
viens , ma voix t'appelle , dont j'ai déjà parlé, 
est très-beau dans la première partie. L'ex- 
pression en est pathétique , le chant mélo- 
dieux ; il est fâcheux que la seconde n’y ré- 
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ponde pas : son motif sec et sans caractère 
Contraste désagréablement avec l’autre. Le 5 
bruit de la tempête , le calme qui la précède* 
et qui la suit, toutes ces images sont heu- 
reusement rendues dans l’air : Le vaisseau 
vogue au gré d’un calme heureux, qui est d’un 
très-bon effet. La première partie du mor- 
ceau : Dans la magie, etc. est d’un caractère' 
imposant et analogue à la situation; il y a de 
la chaleur et de ^expression dans’ le duo: 
Agathe me trompe , m'outrage. Les deux airs 
de Justine’: Jeune fillette, Sur les gazons, sont 
agréables et naïfs ; ceux de Biaise : Grâce à 
nm soins quand lajendange est bonne , Quand' 
fUtfy e n t bien le ' 
seasldd^r|«Édie9| le dno de Biaise et d’A- 
gathe : La voilà , marchons doucement*, Celui 
de Simone avec Julien : Mais buvons donc 
ensemble, l’air de Simone : Mes chers enfahs, 
laissez -moi faire , ont le même me'rite. La 
romance : Nous étions dans cet âge encore, est 
mélodieuse ; l’air de Simone >A la vendange 
dernière , le chœur : J' accourons en diligence 
sont gais et chantans. 

* Tom-Jones. 

La musique de Tom -Joncs est plus iné-. 
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gale que celle du Sorcier et du Maréchal. 
L’air de Western : Plus d'une fois , tandis quà 
la maison, etc. est incohérent, peu agréable; 
le même defaut d’unité se fait sentir dans 
celui de Sophie : C’est à fous que je dois la 
vie , dont l’expression est cependant quelque- 
fois pathétique. Le duo de Western et de 
Sophie au deuxième acte, le septuor qui le 
termine, n'offrent que du bruit; on désirerait 
plus de mélodie dans les airs deTom-Jones : 
V ous voulez que je vous oublie ; Ami qu'en mes 
bras je presse. La répétition du trille dans le 
monologue de Sophie au troisième acte est 
déplacée dans la situation ; ce monologue est,' 
au reste, expressif et animé en quelques en- 
droits. La gradation n’est pas observée dans 
cet opéra ; presque tous les morceaux sail- 
lans se trouvent dans la première moitié. 
Malgré ces critiques, il peut être cité à côté 
des meillcurs-dc son auteur, parce que s’il est 
moins bien soutenu , c’est aussi celui dont 
les beautés sont les plus frappantes. Le pre- 
mier duo d’Honora et de Sophie est un chef- 
d'œuvre en son genre. Sophie chante d'abord 
un air touchant , qui est suivi d'un morceau 
naïf et gai d'IIonora. Les deux parties, après 
avoir été entendues séparément., se mêlent 
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ensemble , et se font entendre alternative- 
ment , d'où provient un agréable contraste. 
Il est à observer que, malgré le caractère 
opposé de chacune , la mesure ne change 
point. Rien n’est plus brillant et plus pitto- 
resque que la partie instrumentale de la 
Chasse de Western. L’ariette de Sophie : 
Oh! ma tante , je vous prie , offre une expres- 
sion sensible et intéressante ; son duo avec 
madame Western qui termine le premier 
acte est analogue à la situation. L’air d’Ho- 
nora : Oui , toute la vie , etc. , celui de Wes- 
tern : Ah ! quel plaisir je me promets! sont 
d'un chant agréable et facile. Le petit mor- 
ceau : La pauvre fillètte a beau faire, est chan- 
tant et gai. Il y a de la grâce et de la mé- 
lodie dans le duo : Quoi! c’est vous ma Sophie! 
mais la fin présente des réminiscences ita- 
liennes. L'air : Amour, quelle est donc ta puis- 
sance! a un caractère noble et pathétique ; 
Marmontel l’a cité , avec raison , comme un 
des beaux morceaux de ce genre. Le trille 
qui le termine est déplacé ; mais c’était alors 
la mode de finir ainsi les airs, et la même 
observation peut s’appliquer à tous les ou- 
vrages du temps ; je n’y reviendrai donc pas.. 
Quant à l’ouverture, c’est peut-être la meil- 
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Icorc de celles de Philidor, cl cependant elle 
n’est pas très-saillante. Les siennes sont en 
général peu agréables^ parce qu’au lieu d’y 
rechercher la mélodie et l’expression, il s’est 
particulièrement attaché à des effet* d’har- 
monie. Celles de Duni sont encore infé- 
rieures. C’est dans le Déserteur que ce genre 
de composition a mérité, pour la prém\ère 
ibis , l'admiration des connaisseurs. 

On sait qu’indépendarftment de ses com- 
positions théâtrales, Philidor a mis en mu- 
sique le Carmen steculare d'Horace, qui, quel- 
ques années avant la révolution, fut très- 
opplaudi aux concerts spirituels qui, à l'épo- 
que des fêtes de Pâques, remplaçaient les 
spectacles ordinaires. Ce compositeur na- 
tional a donc servi 1 art musical sous plusieurs 
rapports, et le théâtre dépositaire de ses 
ouvrages devrait lés y faire paraître plu* 
souvent. 
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CHAPITRE III. 

De Mohsigny-. — Ses diverses compositions. — 
Le Roi et le Fermier. — Rose et Colas. — Le 
Déserteur. — La Belle Arsène. — Félix. 

t 

Quelque estime qu’on doive accorder âux 
compositions de Philidor, son génie était 
certainement moins heureux que celui de 
son rival M. Monsigny, dont le chant est si 
facile, que la nature elle-même semble l’a- 
voir inspiré. Chacun, en entendant scs airs, 
les retient sur-le-champ, et croit qu’ils ti’oùt 
dû rien coûter à leur auteur. Touchant, gra- 
cieux , gai , léger, suivant que les paroles le 
demandent , il donne à tout le coloris con- 
venable , et s'élève quand il le faut aux plus 
grands effets. Ses accompagnemens sont 
charmans et distribués si à propos , qu’ils ne 
distraisent jamais l’auditeur de la partie prin- 
cipale. En un mot , le plus heureux naturel 
et le goût le plus exquis ont dicté ses com- 
positions (i). L’auteur des Essais sur la mu- 

(i) On sait d’ailleurs que M. Monsigny n’est point un 
musicien de profession , mais un simple amateur. 
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«ique le désigne comme le plus chantant de 
tous les musiciens. Cet éloge dit tout ; on ne 
saurait en faire un plus grand, et combien 
le nom et le talent de M. Gre'trylui donnent 
de iorce et d’autorité ! «Je trouve ( dit Gol- 
« doni dans scs Mémoires) la musique de 
« M. Monsigny expressive , harmonieuse ; 

« ses motifs, ses modulations m'enchantent, 

« et si j avais eu envie de composer des opéra 
« français, il aurait été un des musiciens aux- 
« quels je me serais de préférence adressé. » 

Il est à propos cependant d'établir ici une * 

distinction. Les plus anciennes compositions 
de M. Monsigny, telles que le Maître en 
droit, le Cadi dupé, n'auraient pas actuelle- 
ment de succès, et les auditeurs ne sauraient 
assurément concilier mes éloges avec les 
sensations quelles leur feraient éprouver. 

On y trouve, il est vrai, quelques airs hou- 
leux et faciles qui annonçaient déjà le talent 
du compositeur, et M. Grétry cite avec beau- 
coup d éloge le duo du Cadi : Est-il un destin 
plus doux! rempli de grâce et de mélodie ; 
mais en général, les formes, les tournures 
de chant en paraîtraient aujourd’hui suran- 
nées , les accompagnemens maigres ; la mu- 
sique a pris depuis un caractère plus animé, 
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plus brillant (i). On ne s'avise jamais de tout 
est supérieur au Cadi dupé et au Maître en 
droit ; les airs : Amour, achève ton ouvrage; Je 
vais te voir, charmante Lise; Une fille est un 
oiseau; le vaudeville de là fin, et sur-tout la 
romance mélodieuse : Jusque dans la moindre 
chose, sont assurément des morceaux agréa- 
bles ; mais aux dernières reprisès J de cet opéra 
l’ensemble a prôduitgènéralemérif peu d'effet, 
et je ne suis pas surpris , d apres les împrcs- 
sions que j’ai moi - même éprouvées , d’un 
pareil résultat. Les éloges driqn&a^M. Mon- 
signy s’appliquent particulièrement: au Roi 
et le Fermier, h Rose et < lofes,' au Déserteur, 
à la Belle Arsène et à Félix. Ces cinq com- 
positions , restées au theatre , et qui ÿ oitt 
constamment joui du succès le plus brillant 
et le plus soutenu , s’v maintiendront *tôu» 
jours avec avantage , et ne vieilliront jamais. 

Le Roi et le Fermier ; 


Le Roi et le Fermier est un des poèmes les 
plus favorables à la musique par la variété 

(■) La reirté'de Golconde ne se soutiendMÛtrjtts «ou 
plus à cdté des compositions représentées lwhjluolleinent 
au théâtre de l’Opéra, quoiqu’elle renfptme (feux ou trqis 
morceaux faits pour être toujours applaudis. 
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des objets que le compositeur est appelé à y 
peindre ; aussi M. Monsigny a-t-il eu l’oc- 
casion jl y développer son génie beaucoup 
plus avantageusement que dans ses ouvrages 
precedens. Le motif du premier air chanté 
par Richard est heureux ; il rend bien la si- 
tuation du personnage. J’y trouve cependant 
à blâmer les traits de symphonie adaptés au 
vers : Si j'allais... non... doute cruel! Ils ne 
peignent point la diversité des idées qui se 
présentent à l’esprit de Richard. Il veut aller, 
il ne veut pas ; ces transitions devraient , ce 
me semble, être exprimées par des passages 
différens, ce que le musicien n’a point fait. 
Je reprendrais encore, dans l’air : Ce n est 
quia, non, ce n'est qu au village , la note aiguë 
sur le mot ciel, dont l'effet est peu agréable, 
et par laquelle le compositeur est tombé dans 
le defaut reproché par Jean-Jacques aux mu- 
siciens français de jouer sur des mots faute 
de savoir exprimer les choses , et de mettre , 
par exemple , des notes très-élevées sur le 
mot ciel , et de très-basses sur le mot enfer. 
La première partie de cet air a un caractère 
villageois et gai qui convient aux paroles. Il 
n’y a que des éloges à donner au charmant 
rondeau : D'elle-même et sans effort , l’expres- 
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sion en est sensible et intéressante , les ac- 
corrtpagnemcns très-heureux. Jenny, comme 
Richard , a trois morceaux à chanter ; sa ro- 
mancé : Que le soleil dans la plaine , est un 
peu monotone; mais rien n’est plus gracieux 
et plus tendre que l’expression de l'air : Ce 
que je dis est la vérité même. Celui : Le milord 
ni offre des richesses , est pittoresque ; la rnu- 
siaue y fait sentir tres-heureusement quand 
c’est le milord ou Jenny qui parle , et que 
de grâces dans l’accompagnement dit vers : 
Je voudrais vous parler! L’air du roi : Dans 
les combats le bruit des armes , est fort mé- 
diocre , et l’on n’a pas tort de Te supprimer; 
c’est là qii’ un heureux emploi des richesses 
de l’orchestre citt été bien placé. Celui : Ix 
bonheur est de le répahdre , est mélodieux soit 
dans la partie vocale , soit dans les ritour- 
nelles. L’air de Uus tau t : Ami, laislc là la ten- 
dresse ; la première partie de celui de Lure- 
wel : Un fin chasseur qui suit à pas de loup , et 
l’ariette de Betsy : Il regardait mon bouquet , 
sont très -agréables ; il y a une expression 
bien marqnée dans cette dernière , suf-tout 
à la fin et dans l’endroit qui peint le soufflet 
donné. La musique du duo de Betsy ét de 
Richard est imitative dans les pleurs de la 
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petite fille ; elle est également pittoresque 
dans la tempête , quoique Si. Slonsigny se 
soit ensuite surpassé dans une peinture du 
même genre, ainsi que j’aurai occasion de 
l’observer. Les duo de Jenny et de Richard : 
Ah! Richard , ah! mon cher ami! Ün instant, 
il m'attend , sont d’un chant aimable et gra- 
cieux ; l'accélération du mouvement, à la fin 
, iflomaaojyuje!» aoif vunSL, 
du premier , est d un heureux effet. Le trio 

. ni? t'j, o^r.q juii./ u "t ' : 

entre la mere de Richard , Jenny et Betsy , 
ést heureusement* distribué, et le morceau 

IÛ.V1. : 10 1 uiJ iui 1.1 . . \ 

que Chante chaque personnage, bien analogue 

-un y 

a son caractère. Celui : An! ma tante, que 

je serais côntente! n’offre rien de remarquable. 
'a*jeâ 3 i.Dri toi j-y , ' •*.••• . . 

Après avoir examine les airs et les morceaux 

d'ensemble , il me reste à parler du récitatif 



ture , elle ne renferme rien de saillant ; ainsi 
que celle de Félix , elle manque de variété. 
Les critiques que j’ai faites de quelques mor- 
ceaux de cette composition n’empêchent pas 
qu'en général elle ne mérite de grands éloges ; 
pour l’apprécier convenablement , il faut se 

rappeler I époque ou elle a été faite. . On ne 
v^luo. ut* oui.» po yopi-'ii" 
tirait point alors des instruirons , et sur-tout 
, r >.-iy?Ri «al 2nfiU . ïi/.jY •’ 

des instrumehs a vent, les effets qu on en a 
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tires depuis ; à l’exception de la Servante 
maîtresse , du Devin du village , et dfe quel- 
ques autres compositions dont le nombre 
est très-circonscrit , on n’avait rien donné 
en Fi ance qui pût réussir actuellement. Les 
beautés musicales de M. Monsigny sont donc 
dues à son génie, et scs imperfections aa 

temps où il composait. 

-V: ■‘n«vv«»*as : 

Rose et Colas. 

La musique de Rose et Colas est d’un 
genre moins élevé que celle du Roi et le 
Fermier ; elle présente moins de variété, 
mais elle est mieux soutenue. Je me souviens 
d’avoir lu dans un Mercure de France , qu’on 
lui reprochait dans sa nouveauté d’étre trop 
simple : une pareille critique ne prouve que 
le mauvais goût et un oubli total des conve- 
nances ; c’est commfe si l'on reprochait aux 
lettres de madame de Sévigné de n’étre pas 
écrites dans le style pompeux de Buffôn. Le 
coloris champêtre, gracieux et naturel qui 
caractérise la musique de Rose et Colas •, 
était celui qui convenait à la pièce : des airs 
à prétention, un vain luxe musiéal’ y eussent 
été entièrement déplacés. A l’exception du 
quinque loué par quelques personnes, mais 
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où je ne trouve qu’un bruit confus , et du 
trio de Rose avec Pierre et Mathurin , dorft 
l'effet est peu agréable , il n'y a que des élo- 
gesà donnera cette composition. L’ouverture 
n’est pas, sans doute , à comparer avec beau- 
coup (Vantas qui ont été entendues depuis , 
mais sQfi styfô. annonce le genre de 1 ouvrage, 
et, à l'exception du Devin du village, je crois 
que c’est la première entendue en France 
qui ait eu ce mérite. Les deux airs de Rose: 
Pauvre Colas , Demandez-moi pourquoi ? joi- 
gnent («jurtout. dans la première partie du 
rondeau) le çbant à l’expression la plus juste; 
celui de Col?s : C'est ici que Rose respire, est 
de la mélodie la plus aimable et la plus gra- 
cieuse, çt quel effet pittoresque y produi- 
sent les accompagnspiens de flûte destinés a 
peindre le soupir ! Les dcux / morceaux de Ma- 
thuvjn : Saqs. chien et sans houlette , Ah! ali! 
quelle douleur! sont excellons ; le dernier est 
pittoresque, spirituel, et 1 ironie y est très- 
bifn exprimée. Je ne connais pas d expres- 
sion musicale mieux caractérisée que celle, de 
l’ariette : La Sagesse est un trésor. Le duo des 
deux pères : Ah! comme il y viendra! est 
agréable et expressif ; celui de Iiosc et de 
Colas : M'aimes-tu ? est d’un chant gracieux 


< *34 ) 

et naïf. Les petits airs : Avez - vous connu 
Jeannette? Jl était un -oiseau gris, ont le ca- 
ractère de simplicité qui leur convient. 

Les productions dont je viens de parler, 
plaçaient déjà leur auteur au-dessus de Duui, 
mais ne l'égalaient pas encore toul-à-faitàPhi- 
lidor, qui, dans le Sorcier et TçmrJones , me 
semble avoir créé des beautés d’un ordre 
supérieur. Çest au Déserteur , à la lielle- 
Arsène et à Félix, que M. Monsigny doit 
sur-tout la place que la postérité lui assignera 
entre les compositeurs : Je vais examiner ces 
trois ouvrages. 

nuvsb lln;f>IIS(|M 8UVI3 (0 

Jéf Déserteur, w.hr . * 1 

' L'-ii' ivià ti6'«amtxn fcl.'atfÇ AaujiK 

Ce qui distingue sjur-lout la musique du 

Déserteur , c'est l’analogie la plus intime 
entre le chant et les paroles v ia nature sent- 
blc, dans chaque air, avoir indiqué à l’auteur 
le motif le plus convenable. Les accompaene- 

, .r u : ÜJHJ li, , *• a ' 

mens n ont pas moins de ^r^Ç ^lte sqpt 
caractérisés dans cette composition, (t.) peut-, 
être plus que dans aucune autre; iispeignent 


-Trtfrt-hm 


i K^) ü mm ; — ■ > ■ > , 

(i) Aussi a-t-elle obtenu-Je sycpes ,1e plus flatteur par 
la traduction qui en a été faite en plusieurs langues , 
malgré les préve*ffbns des étrangers contre toute musique 
française. •• 
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tout. Justifions cette assertion par des détails, 
•ans revenir toutefois sur les morceaux dont 
j’ai déjà parlé dans ma première partie (i). 

Une mélodie sipiplc et douce caractérise 
les airs de Louise ( 2 ). Celui : Dans quel trou- 
ble te plonge , est peut-être trop long, 
aussi en supprjme-t-on la seconde partie i 
mais quelle expression touchante sur ces 
vers : Dtuise , Louise infidelle! Méchant , mé- 
chant, pouvais-tu le penser? Le même éloge 
est dû à ce qu'elle chante dans le duo : 0 ciel ! 

«i'v- , - ... . MMHk 

(1) Je crois cependant devoir développer quelques 
beautés de l’admirable final qne je n’ai pu jusqu’ici qu’in- 
diquer. Quelle expression dans les accompagnemens des 
Vers : Dans mon coeur, qh ! quel trouble affreux! Qui le 
fuit m’urraciiçr la vie? Tu fais bien de baisser les 
yeux! Comme il? contrastent heureusement avec ceux 
des deux mois : toujours chérie, où les accompagnemens 
peignent si bien la tendresse d’Alexis pour son amante ! 
Peu de chauts dramatiques ont autant de verre et de 
chaleur que celui : Fuyons ces lieux que je déleste ; tout 
le morçeau d’ensemble qui sqit n’est pas moins remar- 
quable par $« yéfjté et son énergie. 

(2) A ces airs appartient naturellement la seconde 
partie des déài' -morceaux : Mourir n’est rien, le Roi 
passait , on Louise parle, et où le compositeur a donné 
par conséquent à 1 a mélodie le caractère touchant et sen- 
sible qu’il a répandu sur tout ce qu’elle avait à chanter. 
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puis- je ici te revoir! Sa partie est pleine de sen- 
sibilité et de tendresse (i), tandis que celle 
d’Alexis respire l'indignation et la fureur. 
Entre les airs nombreux que chante le Dé- 
serteur , on remarque sur-tout : Ah ! je res- 
pire , Mourir n’est rien, c'est notre dernière 
heure. L’allégresse que lui inspire la vue pro- 
chaine de son amante , ses inquiétudes , sont 
rendues avec vérité dans le premier , dont 
le caractère est brillant; le second a été cité 
justement comme un des plus beaux mor- 
ceaux dans le genre noble ; il ne déparerait 
aucune tragédie-lyrique. Comme l’expression 
change heureusement lorsqu Alexis lit la 
lettre de son amante ! Quelle déclamation 
vraie sur ces vers mis en récitatif : Et moi 
qui t'aimes , et me trahir! Et je vivrais ?\ plutôt 
mourir , .Ce n'est que cesser fie souffrir < Le 
morceau : Il m'eût été si doux de t'embrasser , 
quoiqu’analogue aux paroles, se rctftmçhe 
toujours à la représentation , eil l’on n’a 
pas tort <, il est trop long, et n’a rien de. Re- 
marquable ; mais ceux : On s’empresse , on 
me regarde „ Adieu , chère Loitke f adieu , 
quoique moins saillans que les dçux premiers 

•^(i) Particulièrement dans la répétition'? {Ai mot , u» 

* 

moi. - fl" • - • i . 
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airs , ont beaucoup de mérite ; ils sont ce 
qu’ils devraient être. Dans'lcpremier, le com- 
positeur a rendu parfaitement les regrets , la 
douleur , qui s’expriment en mots entrecou- 
pés ; il a imprimé le caractère le plus som- 
bre au vers t Je crains d'interroger, juste ciel , 
je frémis^). Dans le second, on doit' citer le 
style noblé et ferme du récitatif : Amis , ter- 
minez rhon supplice , que je meure en soldat, et 
l’expressibn douloureuse de l'hémistiche ; 
Abandonnons ces lieux: La marche est d’un 
caractère simple et touchant».! L’ariette de 
Courchemin»! Le Roi passait', est (l’incon- 
venance déjà observée mise à part ) un des 
plus heàurf' morceaux de la pièce , le style 
est brillaht et élevé dans la première partie, 
touchant dans la seconde. Les airs de Mon- 
tauciel; de Bertrand et de Jeannette , la mar- 
che de la noce et le choeiflt final , forment un 
agréable contraste avec le caractère pathéti-. 
que de la plupart des autres morceaux; ils 
répandent de la variété sur la musique qui , 
sans cette opposition , eut été trop mono- 
tone (2). Rien de meilleur en son genre que 

(1) Le tambour qui accompagne les dernières mesures 
de la ritournelle est d’un bon effet. 

(2) C’est à ce besoin de variété qu’est dû dans les 
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la chanson : Tous les hommes sont ions ; elle 
est parfaitement adaptée an caractère de 
celui qui la chante , et peint, pour ainsi dire, 
son imbécillité. Celle : J' avais égaré mon fu- 
seau , est gracieuse et spirituelle. Le chœur 
final est d un très-bon effet ; le6 airs : Je ne 
déserterai jamais, Vive le vin . vive l'amour ; 
sont du chant le plus agréable èt le plus 
facile; chacun les a retenus, et le premier 
joint à ce mérite celui de peindre l'ivresse de 
Montauciel. Les accompagnemens Hti 1 mor- 
ceau où Montauciel épèle ses JettW* 1 ; «ont 
pittoresques et remplis de traits charmans ; 
la partie vocale est bien dédeméc , très-ex- 
pressive. Le récitatif de Louise , qui précède 
le dénouement, a le même mérite d>*présr 
sion , et les adieux d’Alexis, dont le caractère 
est si touchant, y 6ont heureusement répétés. 
Quant au trio : CoMsole-toi , ma tendre amie , 
que j’ai entendu mettre à côté de eeu* de 
Félix et de la Belle Arsène , il m'é toujours 
paru fort inférieur , et cet éloge me fournit 
une nouvelle preuve que nous confondons 
souvent l’effet théâtral d'un morceau de mu- 

opéra ce monstrueux mélange de bouffonnerie et de 
pathétique , intolérable à mon avis dan; le; pièce; ré- 
gulière;. 

-, s 
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sique avec sa véritable valeur. Celui-ci n’est 
pas assurément sans mérite; il y a des traits 
de chant mélodieux et très-expressifs ; mais 
le jeu des acteurs contribue beaucoup à son 
effet, qui même a sensiblement diminué de-r 
puis que la pièce a été usée. La partie de 
Jean-Louis : Quoi l mon ami, voilà ton sorti 
pe m’a jamais satisfait , et j’ai toujours été 
choque de la répétition fréquente des caden- 
ces dans une situation aussi déchirante. Je 
sais que la mode d afprs est une excuse pour 
le musicien, mais la faute n en existe pas 
moins. 

U i Bellç Arsèttf' 

'i, — ^ ; r* . * . " ; . , 

• Le poème du Pésertenr, malgré ses défauts 
monstrueux, avait le mérite de fournir sans 
cesse au compositeur 1ns occasions de déve- 
lopper son génie ; celui de la Pelle Arsène , 
languissant et froid, était bien loin de lui 
être aussi favorable. 11 n’en mérite que plus 
tf éloges pour avoir tiré d’aussi beaux chant# 
d’on fivy£t ingrat ; de toutes ses productions, 
celle-ciestla plus brillante. Si l’on n’y trouva 
pas le pathétique du Déserteur et de Félix, 
elle n’en , est pas. pour cela moins expreaajyej 
elle a le caractère que comportait le sujet , 
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et une de'licicuse mélodie l’embellit presque 
toujours. Dans le premier air: Ah ! quel 
tourment , etc.', le mouvement est varié avec 
intelligence suivant le sens des paroles ; peut- 
être désirerait-on une roui eue un peu plus 
sombre au chant, où le gracieux générale- 
ment domine. La ritournelle est’Charmante , 
ainsi que toutes celles dont abonde cet opéra; 
il faudrait les citer toutes pour rendre justice 
à l’élégance , au goût et aux effets piquans 
qui les caractérisent. Rien de «plus brillant 
que les airs : Au bruit des tambours y des Sym- 
boles; La beauté' fait toujours voler à la victoire ; 
dans ce dernier , le chant gràcieux et doux 
de la seconde partie présente un agréable 
contraste. Que de grâces et de chant dans le 
prélude de la Marche exécutée piano avant 
l'arrivée des chevaliers ! Cette marche est 
fort jolie , et il est à observer que M. Mon- 
signy , guidé par le goût exquis qui le dis- 
tingue , n'a, dans toutes ses compositions 
restées au théâtre, fait usage des tymbales 
que pour les trois airs militaires du premier 
acte de cetté pièce , où elles sont. très-bien 
placées. Le 'ptus faible' morceau est- celui 
d’Aline : Il ne faut pas vous alarmer; on peut 
lui reprocher de la monotonie , quoiqu’il 


* 



Digitized by 


( i4‘ ) 

renferme quelques passages gracieux et chan- 
tans. Expression brillante , heureux effets 
d’orchestre, tout est réuni dans le bel air : 
Non, non, j'ai trop de fierté, etc. L’ariette de 
bravoure : Est-il un sort plus glorieux ? est 
écrite d'un style noble et élevé, indépendam- 
ment des moyens qu elle offre à une habile 
cantatrice pour faire briller sa voix, et les 
accompagnemens y sont char mans ; j’y blâ- 
merais cependant le compositeur d’avoir 
voulu exprimer le tonnerre. C’est le sens 
général qu'il faut chercher à rendre, et non 
un mot partiftUlierwï^pastô 6 instrumentale 
de l'air: Le désespoir ni entraîne , est tres- 
expressivet' la partie vocale n’a pas un droit 
égal aux éloges j elle est quelquefois criarde, 
et le compositeur y est tombé dans, le défaut 
reproché à l’ancienne musique française. 

Autant la musique du premier acte est 
brillante , autant celle du troisième est pleine 
de grâces et de mélodie. L’auteur y rentre 
dans son -talent particulier, et peut-être. lui 
donnerais je la préférence, quoique moins 
applaudie authéâtre, et y produisant moins 
d'effet, à l’exception du fameux trio ^ Doux 
espoir de ma liberté! qui a toujours été regardé 
avec raison comme un chef-d’œuvre. Les 
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deux airs d’Arsène : L'ati surpasse ici la nature ,• 
Eh qtioi! l’dthour ést-il un bien suprême? sont 
du chant le plus aimable et le plus graCiertX,- 
Sur - tout le second ; mais l'actrice , déjà 
fatiguée pat- les morceau* dés deu* premiers 
actes, et n’obtenant pas d’ailleurs dans ceu*- 1 
Ci les mêmes applaudissemens, procure rare- 
ment au* spectateurs le plaisir de teS entendre 
en entier, si elle rte le^ supprime pas même 
tout-à-fait. Le chœur : Exaltons et chantons, 
offre un chant facile et agréable -, le morceau 
de la Statue animée réunit l’expression à la 
mélodie ; la partie instrumentale en est sur- 
tout remarquable par tes effets les plus pitto- 
resques et les plus heureux. Elle a le même 
mérite dans la peinture de la tempête , oà 
l’auteur avait à craindre la répétition de9 
couleurs déjà employées dans le Roi et le 
Fermier, écueil qu’il a heureusement évité; 
son second tableau est supérieur au premier. 
Les deux duo d Arsène et du Charbonnier : 
Eh! nargue du chagrin. Ah! respectez mon 
destin rigoureux, sont agréables, analogues 
an caractère des personnages, qui y est très- 
bien marqué , ainsi eprà leur situation ; il y a 
long temps qu’on ne chante plus le dernier, 
et je n’en rois pas la raison. Le morceau : 
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Voici quel est rttort caractère , est d’an très- 
bon effet ; le motif est heureux; et si les Ita- 
liens ne lui ont pas rendu jastice lorsqu’un 
de mes compatriotes le leur fit entendre, 
c’est que $es airs de ce genre , pour être 
appréciés^ doivent pas être détachés du 
cadre au^ejqil^ sont destinés. Le contraste 
du piano et du Jortc, dans le chœur final, est 
charmant ; le chant en est si facile, qu’il est 
devenu, pour ainsi dire, trivial; mais cetté 
circonstance, loin de diminuer le mérite de 
l’auteur, e.$l pour lui un motif d'éloge. 

En examinant, tpus les morceaux qui com- 
posent lç£ pppra du Déserteur et de la Belle 
Arsènç, J’ai suivi la prédilection particulière 
qu’ils m ppt. toujours inspirée, et qui m’a 
engagea .n’en manquer jamais volontairement 
«ne seulç représentation. On peut néanmoins, 
indépendamment de quelques taches légères 
que j’ai eu occasion de remarquer , y trouver 
trop d'uniformité dans la coupe des airs et 
dans leur fin ; mais ubi plura nitent in carminé, 
non ego paucis offendar maculis. Combien ces 
beautés d’expression et de mélodie, auxquelles 
on ne rend pas assez de justice, ne sont-elles 
pas supérieures ces agrémens factices qui 
obtiennent aujourd hui tant d'applaudissc- 
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mens ! M. Monsigny sera toujours l’un des 
musiciens qui ont le plus contribué à la gloire 
et à l’avancement de leur art. 

Félix. 

Félix est inférieur aux deux ouvrages pré- 
cédons, quoique l’opinion publique semble 
lui assigner la première place. L’admirable 
trio du troisième acte est, sans doute, la 
raison de cette préférence : je ne connais 
point de morceau de musique d’une expres- 
sion plus parfaite, et d’une mélodie plus dé- 
licieuse (1) ; cependant, si, dans ce trio, l'au- 

(i) Il faut avouer qu’en musique, loin de savoir nous 
rendre justice , et d’apprécier les productions de nos com- 
patriotes qui pour nous sont des titres de gloire , nous 
avons au contraire un penchant naturel à vanter les etran- 
gers à nos dépens. Le trio de Félix n'empêchera pas la 
foule de refléter sans cesse que les Italiens et les Allemands 
seuls savent faire de bonne musique , quoique je les 
défie de citer dansCimarosa et dans Mozart un seul mor- 
ceau qui lui soit supérieur, si l’on reconnaît la vérité des 
principes établis dans nia première partie. Quand on ré- 
fléchit que ce chef-d’œuvre a été pour le public le chant 
du cygue , quels regrets son auteur ne laisse-t-il pas sur 
la cessation prématurée de scs travaux , qui auraient pn 
nous procurer encore long-temps d’aussi délicieuses jouis- 
sances ! 
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teur s’est surpasse lui-même , il est resté 
inférieur dans l’ensemble de la composi- 
tion, qui n’a ni l’analogie intime des paroles 
et de la musique qu’on admire dans le Déser- 
teur, ni les effets brillans de la Belle Arsène* 
Je ne suis pas satisfait de l expressiûn que 
le musicien a donnée aux vers du premier 
air (i) : Et je séduirais sa fille! je troublerais 
sa famille! Il avait à peindre la vivacité des 
reproches que Félix aurait à se faire s’il était 
capable de payer par la séduction de Thérèse 
les bienfaits dont l’a comblé son père ; une 
mélodie douce et touchante n’était donc pas 
convenable à la situation. Une observation 
du même genre se présente sur le morceau : 
Il est dans le fond de mon ame, etc. ; le motif 
de la première partie rappelle celui de : 
Peut-on affliger ce qu'on aime? et ce rapport 
suffit pour justifier ma critique , puisqu’il n’y 
a aucune analogie entre les deux situations. 
Autant l’expression est juste dans l’air de 
Lortfefe,“ autant est-elle fausse dans celui de 

Morin, qui aurait dû peindre la satisfaction 
. 91,'Uloq >:s - £ ■ “ 

intérieures eprquve ihomme de bien d avoir 

sacrifié ses propres intcrètsvà l’honneur et 
au devoir ; Ce sentiment Ost-bien rendu par 


(i) Non } je ne serai point ingrat. 


io 
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la musique adaptée aux mots c'est bien , du 
second vers, et sur rien, du quatrième, qqi 
est toujours vivement applaudie ; mais ce qui 
précède n’y répond pas. L'air de Thérèse : 
Quoi! tu me quittes ! laisse aussi quelque 
chose à désirer. Ainsi que le précédent, il 
rappelle ceux de Louise dans le Déserteur, 
et cette remarque que j'ai occasion de pré- 
senter ici peut s’appliquer à divers morceaux 
des opéra de M. Monsigny, où l'on trouve des 
réminiscences de ses autres productions. Au 
moins ici l'expression est-elle juste; mais je 
n’aime pas la seconde partie, qu’on supprime 
au reste ordinairement. Les défauts des trois 
morceaux cités mis à part, ils méritent beau- 
coup d’éloges. 11 y a des accompagnemens 
très - expressifs dans le premier; celui du 
vers : Mais la quitter, ma douce amie! est 
plein de mélodie et de sensibilité, ainsi que 
la première partie du troisième; le style du 
second est noble et pathétique ; il obtient 
toujours de vifs applaudissemens quand il est 
bien exécuté , parce que la beauté du chant 
fait oublier l'inconvenance de l’expression 
au petit nombre de spectateurs qui sont dans 
le cas de la sentir. J ai observé ailleurs le 
défaut du quatuor: 0 ciel! est-il possible? qui, 

' » 
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plein de chaleur et d'énergie , est quelquefois 
confus et trop bruyant; mais les deux mor- 
ceaux qui prêtent le plus à la critique, sont 
l’ouverture et l’air de Thérèse : Hélas! où 
peut-il être ? dont le chant est commun et 
entièrement dénué de mélodie. Celui de l’ou- 
verture est agréable, mais sans variété ; aus- 
sitôt qu’on en a exécuté quelques mesures , 
on la connaît toute entière, et l’on n’a plus à 
entendre qu’une répétition du premier mo- 
tif. Ainsi que dans le Déserteur et la Belle 
Arsène, l’auteur y voulait exposer ce qui se 
passe dans la pièce; mais quelle différence 
pour l'exécution! L’ouverture de jTélix est 
aussi monotone que k les deux autres sont 
pleines de variété et d'effet. 

La critique que je viens de faire de quel- 
ques morceaux de Félix était non-seulement 
nécessaire pour motiver la place qu’il me 
paraît devoir obtenir entre les compositions 
de M. Monsigny, mais encore pour prouver 
mon impartialité à reconnaître les imperfec- 
tions des musiciens dont j’aime le mieux les 
ouvrages. Cet opéra, malgré ses défauts, 
offre des beautés supérieures qui justifient 
l'estime qu’on lui accorde généralement. In- 
dépendamment de celles que j'ai déjà rcmar- 
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quées, on peut citer le duo de Fc'lix et de 
Thérèse au deuxième acte , dont l’expres- 
sion est très-pathétique , celui de Félix et de 
Morin : Non, je pars, demain V aurore , etc. ; 
l’air sensible et mélancolique de Félix (i) : Il 
faut, il faut que je les quitte. 

Les morceaux ci-dessus cités appartien- 
nent presque tous au genre pathétique : c’est 
le caractère dominant de l’ouvrage. Ceux 
qui, par leur contraste avec les autres, y 
répandent une agréable variété , sont le bel 
air de Morinville : Je t'attends à la caserne; 
ceux de Versac : Courir les bois , courir les 
plaines , la chasse , à la chasse ; la jolie 
ariette de l’abbé : Qu’on se batte, qu’on se dé- 
chire, celle de Manon : Qu'une pauvre fille est à 
plaindre! qui respire une sensibilité naïve, le 
chœur : Vivez ensemble long-temps , dont le 
chant est agréable, et le final du premier 
acte, où l’on remarque, après l’arrivée de 
Morin, un changement de motif qui peint 
très-heureusement la situation. 

(i) On a tort de le retrancher à la représentation , 
ainsi que les deux airs de chasse , dont l’efFet est agréa- 
ble. (^ue ne supprime- 1 -on plutôt celui : Hélas ! ou 
peut - il être ? qui ne peut procurer aucune espèce de 
plaisir ? 
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CHAPITRE IV. 

De Grétry. — Lucile. — Le Tableau parlant. 
— Sylvain. — Les Deux Avares. — L'Amitié 
à l’Epreuve. — Zèmire et Azor. — Té A mi de 
la Maison. — Le Magnifique. — La Rosière 
de Salency. — La Fausse Magie. — Les 
Mariages samnites. — Le Jugement de Midas. 
— L’Amant jaloux. — Les Evcnemens im- 
prévus. — Aucassin et Nico/ctte. — Colinctte 
à la Cour. — La Caravane. — L'Epreuve 
villageoise. — Richard Cœur-de-Lion. — 
Panurge dans T lie des Lanternes. — Le Comte 
d'Albert. — Raoul Rarbe-Rleue'. — Pierre - 
le-Grand. — Lisbelh. — Anacréon chez Po- 
lycrate. — Elisca. 

M. Grf.try, le plus fécond de nos com- 
positeurs (ij, est en meme temps le plus 
varié. Son génie flexible sait prendre tous les 
tons ; il traite avec un égal succès le pathé- 

(i) D’Aleyrac est le seul qui pourrait lui contester ce 
titre .$ mais sa fécondité n’est pas à beaucoup près aussi 
heureuse. 
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tique et le comique. Sa musique est pleine 
d’esprit et de finesse ; presque toujours mé- 
lodieuse, constamment expressive , le mérite 
en sera mieux apprécié par l’examen que , 
d’après leur date, je ferai de ses productions, 
dont aucune ne ressemble aux autres. 

Luciîc. 

L’opéra de Lucile est rempli de chants 
frais, aimables et gracieux, entre lesquels 
tient sans doute la première place ce quatuor 
enchanteur que chacun a retenu, et qui a été 
si souvent chanté (i). On peut ensuite citer 
les deux morceaux de Lucile : Qu’il est doux 
de dire en aimant , Tout ce qui peut toucher une 
amc, et celui de Dorval : Quel réveil ! quel 


(i) L’auteur rapporte à ce sujet dans ses Mémoires 
des anecdotes intéressantes: auxquelles il a joint celle-ci, 
qui est d’un genre moins'sérieax. « Des officiers de judi- 
u caturc , créés sous les auspices d’un ancien ministre , 
« dont les opérations n'avaient pas eu l’approbation pu- 
« bliqne , assistaient dans leur loge, à un spectacle de 
«r province; on représentait la tragi-comédie de S .inson. 
« Arlequin luttait sur la scène avec un dindon qui s’é- 
« tant échappé , se réfugia dans la loge de ces officiers. 
» Aussitôt le parterre sc mit à chanter en chœur : Où 
« peut-on être mieux qu'au stin de sa famille ? n 
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enchantement ! Le chœur final, le petit air : 
On dit qu'à quinze ans, etc., ont un chant 
agréable et facile. L’air de Timante : Autour 
de moi j’entends, je veux, respire la gaîté 
franche ; la ritournelle est d'un effet heu- 
reux. Il y a des traits d’une expression pa- 
thétique dans le trio de Lucile, Dorval et 
Julie ; le même mérite caractérise le mono- 
logue de Biaise , que M. Grétry a savamment 
analysé dans ses Mémoires, et sur lequel il 
serait inutile de revenir. S'il ne produit pas 
actuellement le même effet que dans l’origine, 
il le faut attribuer, non-seulement à l’exécu- 
tion, mais encore à la différence des époques. 
En 1769, les morceaux de ce genre étaient 
si rares, que celui-ci dut causer une vive im- 
pression, qui s’est affaiblie par l’habitude d’en 
entendre. 

Le Tableau parlant. 

Si les grâces et le sentiment dominent dans 
la musique de Lucile , la gaité , l’esprit et la 
finesse caractérisent celle du Tableau par- 
lant, où M. Grétry a pris habilement la ma- 
nière de Pergolèse , pour lequel il a toujours 
professé une vive admiration. Cette compo- 
sition charmante a eu de nos jours le plus 
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V / 

brillant sucres , et plusieurs autres de son 
auteur n’en obtiendraient pas moins si elles 
étaient aussi bien exécutées. Il la fit, dit-il, 
pour satisfaire ceux qui lui reprochaient de 
faire pleurerai Opéra-Comique, etellcfuten- 
fantée au milieu des jeux et des plaisirs. « Le 
bonheur dont l'artiste jouit ( observe - 1- il 
sensément à ce sujet) , influe infiniment sur 
ses productions. » Celle-ci démontre évidem- 
ment cette heureuse influence. Que les deux 
airs de Colombine : II est certain barbons , 
Vous étiez ce que vous n’êtes plus , sont ex- 
pressifs et piquans! les arrangemens du se- 
cond sont délicieux ; les chants du coucou 
que le compositeur y fait entendre si ingé- 
nieusement, excitèrent dans le temps les cla- 
meurs d'une prude, qui, dans un souper chez 
le duc de Choiseul , soutint qu'ils, étaient 
d’une indécence outrée. Assurément il fallait 
être étrangement dominé par le désir de 
trouver par-tout de 1 indécence , pour en re- 
marquer jusque dans les accompagnemens 
d’un opéra. 

. La musique du trio : Il faut partir, ô peine 
extrême! celle de l’air : Tiens, ma reine , je 
soupire, est excellente ; rien de ph1.spittor.c5- 
que et de plus spirituel. Le morceau -..Je suis 
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jeune, je suis fille , sc fait remarquer par un 
chant facile et gracieux ; l'accompagnement 
de flûte est agréable. II y a beaucoup de cha- 
leur et de vérité dans 1 air de Cassandre : 
Pour tromper un pauvre vieillard ; celui du 
meme personnage : Cet aveu charmant, est plus 
mélodieux, ainsi que le demandait la situa- 
ion de la tempête ne pré- 
sente pas sans doute les beautés d’expression 
qu’on admire dans plusieurs morceaux du 
même genre , mais il est à observer qu’elle 
est dans la bouche de Pierrot; il ne fallait 
pas que la couleur sombre y dominât trop , 
et le compositeur a prouvé son goût en sai- 
sissant cette différence. Que de grâces cl de 
finesse n’a-t-il pas d’ailleurs répandues sur le 
morceau destiné à peindre le calme qui pré- 
cède l’orage, et sur-tout sur celui : Mais enfin 
après l'orage! L’ouverture est agréable et chan- 
tante , ainsi que le vaudeville de la fin. M#is 
quel que soit le mérite des divers morceaux 
cités , ils sont encore inférieurs au duo : Je 
brûlerai d'une ardeur éternelle , chef-d’œuvre 
d’expression et de mélodie qui , par le con- 
traste le plus heureux et le plj^ habilement 
ménagé, offre tour -à-tour un style noble et 
comique , la gaîté la plus piquante et le 
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rliant le plus suave. Ce monument (i) de gé- 
nie et de goût, où les instrumens à vent ne se 
font jamais entendre j où les accompagne- 
mens sont à peine remarqués et dont tout le 
charme consiste dans le chant, dépose contre 
le système des partisans de l’harmonie , qui 
veulent placer dans l’orchestre toutes les 
beautés de la musique. 

Sylvain. 

Autant M. Grétry s’était-il montré spiri- 
tuel , piquant et gai dans le Tableau parlant/ 
autant il est noble et pathétique dans Syl- 
vain. Le duo du Tableau parlant est un chef- 
d’œuvre dans le genre comique ; le duo de 
Sylvain : Dans le sein d'un père (2) , en est un 
dans le genre pathétique. C’est, à mon avis, 

(1) Il a etc composé d’inspiration, di prima inten- 
zionc t comme disent les Italiens. M. Grctry le fit à la fin 
d’un dîner, ainsi que la tempête et les airs : Pour tromper 
un pauvre vieillard , Vous étiez ce que vous n’étes plus. 

Le lecteur peut se rappeler le passage que j’ai cité de 
Jean-Jacques sur les morceaux de ce genre. 

(2) Ce duo sublime , le trio du tableau magique dans 
Zéraire et Az.or,#t bien d’autres morceaux réfutent com- 
plètement l’opinion de ceux qui veulent restreindre au 
genre comique l'admirable talent de M. Grétry. 


ê 
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celui de l’auteur qui en a fait un si grand 
nombre ; la mélodie et l’expression y sont 
réunies au plus haut degré (i) ; aucun mor- 
ceau de nos tragédies lyriques n’est supérieur 
pour l’effet à l’allegro plein de chaleur et 
d’énergie qui le termine (2). On trouve en- 
core beaucoup de verve et d’expression dans 
Je puis braver les coups du sort, dans le réci- 
' tatil obligé d’Hélène et le vivace qui le suit , 
dans le morceau d’ensemble où les gens du 


(1) Il n’est pas indifférent de savoir que l'auteur en 
composa sur le moment différons passages, d'après la 
déclamation de mademoiselle Clairon. 

(2) La forme employée dans ce duo et dans beaucoup 
d’autres, si convenable au développement des sentimeus 
et des passions, a été inventée par Piccini, ainsi que l’ob- 
serve M. Gingucué , dont je vais transcrire les expres- 
sions : « Piccini a introduit dans le duo une nouvelle 
« forme musicale , toujours suivie depuis. Après un mou- 
* vement lent, lorsque la situation des personnages le 
« demande, après qu’ils se sont abandonnés à l'cxprcs- 
« sion d’un sentiment doux^ tendre, ou triste et doulou- 
« reux, la passion croissant par degré /parvenue enfin à 
u son comble , prend tout-à-coup une expression plus 
« énergique et plus rapide ; le mouvement une fois accé- 
u leré ne revient plus à sa première lenteur, ainsi qn’on 
u le pratiquait précédemment; souvent même il se pré- 
u cipite encore davantage vers la fin. Cette marche est 
« celle des passions ; elle est celle de l’art perfectionné, u 
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seigneur veulent faire poser les armes à Syl- 
vain. Quelle mélodie douce et suave que celle 
de 1 air : Ne crois pas qu'un bon ménage , sur- 
tout aux vers : Il ne faut pour le réduire qu'un 
souris de la beauté , douce humeur et doux lan- 
gage font la paix de la maison ! Comme elle 
exprime heureusement le sens des paroles ! 
Rien de plus frais et de plus gracieux que le 
duo: Avec ton cœur, s’il est fidèle, sur-tout 
depuis le vers : Que la peine qu amour partage. 
L’air : Nos cœurs cessent de s'entendre , est 
d’une expression touchante. C’est le carac- 
tère général des morceaux chantés par Hé- 
lène et son époux; mais cette composition, 
noble et pathétique, offre quelques jolis airs 
qui y répandent une agréable variété, comme 
ceux: Tout le village me l’envie , Je ne sais pas 
si ma sœur aime. 

M. Grétry nous apprend dans ses Mé- 
moires que la première représentation de 
Sylvain ne fit point d’effet. On en serait 
étonné, si l'on n'était convaincu que plus une 
composition est sévère , plus il faut de temps 
pour l'apprécier (i). Plus on entend celle-ci , 


(i) Principe établi à ce sujet par M. Grétry lui-même 
avec beaucoup de raisoo. 


i 
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plus on l’admire, et parmi les nombreux 
chefs-d’œuvre de son auteur, elle obtiendra 
toujours un rang distingué. Le seul morceau 
qui suivant moi donne quelque prise à la cri- 
tique, c’est l’ouverture. La troisième partie, 
écrite dans un style gracieux et champêtre, 
annonce très-bien l’heureux dénouement de 
la pièce et le lieu de la scène ; mais les deux 
premières sont médiocres et n’ont point la 
couleur analogue au genre dominant de l’ou- 
vrage. Elle avait été faite dans le principe 
pour un autre opéra (i) qui n’a point été 
joué ; ainsi ce défaut d’analogie ne doit pas 
étonne/. 

Les Deux Avares. 

Quoique la musique des Deux Avares soit 
inférieure dans son ensemble à celle du Ta- 
bleau parlant et de Sylvain , elle renferme 
des morceaux dignes des meilleurs compost- 
tions de l’auteur, à la tète desquels je mettrai 
l'excellent duo : Prendre ainsi cet or, ces bi- 
joux : il est à-la-fois chantant et expressif. 


(i) Celui des Mariages saranites , qu’il ne faut pas 
confondre avec une composition qui porte le même titre, 
et dont il sera parlé ci-après. 



O 


( i58 ) 

Quelle musique pittoresque et vraie que celle 
qui est placée sur les vers : De moitié nous 
serons ensemble , Prenons , prenons tout ce qu'il 
a! comme l’avidité des deux personnages y 
est dépeinte ! Le second duo des vieillards : 
Frappons , frappons à grands coups, quoique 
moins saillant que le premier, est cependant 
d’un grand mérite; il est en situation, et le 
chant rend au naturel la joie des avares après 
avoir fait tomber la pierre qui ferme le tom- 
beau ; on peut encore remarquer le contraste 
expressif de la musique des deux premiers 
vers. L’air : Sans cesse auprès de mon trésor, 
n’a pas une expresssion moins bien earacté- 
risée que celle des deux duo ; il renferme 
des traits de symphonie très-piquans , et la 
ritournelle en est fort agréahle. La même vé- 
rité d’expression caractérise le petit air : 
Saute, Gripon , réjouis-toi , et le duo : Mon 
chcrM. Gripon. En général ce qui est le mieux 
rendu dans cette composition, c'est le ca- 
ractère des deux avares, exprimé parle mu- 
sicien autant que le permettait son art, et à la 
peinture duquel il s’était particulièrement at- 
taché , ainsi qu’on le voit par ses Mémoires. 
« L’avarice ( dit - il ) est une passion dont les 
« nuances peuvent être saisies; l’inquiétude, 
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« la joie , le chagrin de l’avare , ont un ca- 
« ractère qui leur est propre. La défiance , 

« le soupçon, donnent une couleur sombre à 
« toutes ses actions, que le musicien peut 
« saisir. » Les autres morceaux de la pièce 
ont un caractère plus vague et moins bien 
marqué ; on y distingue cependant la marche 
des Janissaires , l’une des plus agréables qui 
aient été faites ; le trio : Tiens la corde, prends 
bien garde, fort bien déclamé, et dont l'ac- 
compagnement est très-heureux. Les deux 
duo d’Henriette et de Jérôme sont d’un 
chant facile et agréable ainsi que le chœur : 
Ah, quil est bon! qu il est divin! On ne se 
douterait pas , en entendant ce dernier mor- , 
ceau, des angoisses cruelles que l’auteur 
éprouvait ep le composant (i). L’air de 
Jérôme : Du rossignol pendant la nuit , n’a rien 
de remarquable ; j’aurais désiré un accompa- 
gnement de haut- bois qui exprimât le chant 
du rossignol. Celui d’Henriette : Plus de dépit, 
plus de tristesse, est commun, peu agréable; 
la cadence qui est sur le second vers n’est 
pas d’un bon goût ; je ne conçois pas pour- 
quoi le compositeur l’a employée. Quant à 

(i) Voyez les Mémoires de M. Grétry, à l’arlicle des 
Deux Avares. 
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l’ouverture , comme symphonie , elle mérite 
des éloges ; il y a du chant et de la vérité; 
mais son caractère n’a rien d'analogue avec 
l’opéra quelle précède, 

L'Amitié à l'épreuve. 

L’Amitié à l’épreuve n’avait que deux actes 
lorsqu’elle fut jouée pour la première fois en 
1771. M. Grétry était fort malade lorsqu’il 
en composa la musique, et c’est à l’affaiblis- 
sement de ses forces qu’il faut attribuer les 
inégalités qu’on y remarque. Comme on trou- 
vait dans le po’éme une couleur trop sombre 
et trop uniforme , Favart y ajouta en 1786 , 
d’après les conseils de son musicien , le rôl^ 
comique d'un nègre, et mis en trois actes, 
il eut plus de succès que dans l'origine. Le 
compositeur supprima quelques airs de peu 
d’effet et en ajouta de nouveaux où son talent 
se montre sans aucune disparate , tant est 
grande l’influence du physique sur le moral! 
Il y a cependant de très -beaux morceaux 
dans sa première composition , comme le 
trio : Remplis nos cœurs, douce amitié! la ro- 
mance : A quels maux il me livre ! et l’ouver- 
ture. Le trio est d’un style à- la-fois noble et 
touchant , la romance est pathétique , mclo- 
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dieuse; l’ouverture, supérieure à toutes les 
precedentes de son auteur par son analogie 
avec le poëme , en annonce très-bien le genre 
par la couleur sombre qui règne dans la se- 
conde partie. On peut encore citer avec 
éloge l'air de Nelson : Non, jamais l amour 
ne troublera la paix, etc. Les autres morceaux 
sont médiocres , commeJ’arietle de bravoure, 
1 air de Coraly : Si je pense, c'est votre ouvrage, 
où l’on trouve des roulades qui non-seule- 
ment n’ont rien de saillant, mais encore sont 
contraires au caractère de naïveté que de- 
mandaient les paroles. A la reprise, M. Gré- 
try, par condescendance pour le talent mu- 
sical de mademoiselle Renaud, fit un second 
air de bravoure qui ne convenait point à la 
situation; il ne tarda pas à le supprimer. 
Entre les nouveaux morceaux on distingue 
ceux du nègre , qui respirent la grâce et la 
naïveté. Qui ne connaît pas les jolis couplets : 
Oui noir, mais pas si diable? Les sociétaires 
de Feydeau ont tort de ne pas remettre cet 
ouvrage, qui conviendraitmieux à leur théâtre 
que plusieurs autres ; les rôles en seraient 
bien rendus s’ils étaient convenablement dis- 
tribués. 
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Z é mire et Azor. 


M. Grétry , après avoir été comique dans 
le Tablean pariant , et pathétique dans Syl- 
vain , réunit ces deux caractères dans Zémire 
et Azor, où tous les genres de musique , le 
noble, le gracieux, le brillant sont rassem- 
blés; c’est de toutes^es compositions la plus 
variée. Traduite dans toutes les langues, elle 
a eu le plus grand succès en Italie , et son 
auteur qui, en y travaillant , éprouvait des 
jouissances continuelles, ainsi qu'il nous l ap- 
prend lui-même , dit qu'il serait difficile de 
réunir plus de vérité d'expression , de mélodie et 
d harmonie. On reconnaît, dans ce langage , 
la candeur du génie qui se rend justice, et 
tous les connaisseurs partageront cette opi- 
nion. L’allegro de l’ouverture est brillant et 
d'un bon effet , ainsi que le presto qui la ter- 
mine et qui annonce l’orage ; le larghetto 
n’a rien de remarquable. Les airs d’Ali : Plus 
de voyage qui me tente , lœs esprits dont on nous 
fait peur , sont agréables ; les aecompagne- 
mens du dernier se font remarquer par la 
.grâce et la légèreté , et ceux du morceau ; 
L’orage va cesser, ont beaucoup d’expression. 
Le duo de Sander et d'Ali ; Le temps est beau. 


/ 
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ost pittoresque ; le contraste des deux inter- 
locuteurs y est bien rendu , et les bâillemens 
y sont exprimés avec une telle vérité, qu’ils 
ont fait souvent bailler au théâtre (i) ; « j’ose 
« espérer ( dit avec raison l’auteur ) que ce 
« n’était point d’ennui. » L’idée lui en était 
venue en faisant la première ritournelle , où 
le bâillement est indiqué par les tenues du 
basson. Le coloris le plus frais et le plus gra- 
cieux règne dans le charmant trio : Veillons , 
mes sœurs; dans 1 air : Rose chérie ; et dans le 
duo de Zémire avec Ali : Rassure mon père ( 2 ). 
Le rôle d’Azor renferme quatre beaux airs 
qui ont chacun leur caractère particulier. 
Celui : Ne va pas me tromper , est noble et 
imposant ; on désirerait plus de mélodie dans 
la seconde partie : Compte sur mes largesses. 
Ah! quel tourment d'être sensible! est mélo- 
dieux et pathétique. Du moment qu’on aime 
est fait pour attendrir Zémire; il exprime la 
crainte qu’éprouve un amant sensible et de- 
, * 

(1 ) On sait avec quelle facilité ils se communiquent. 

(2) Dans ce duo ,.AIi et Zémire chantent trop souvent 
eusemblej il n’est pas naturel qu'un esclave parle en 
même temps que la fille de son maître, qui lui donne 
des ordres. A cette inconvenance près , ce morceau est 
• charmant. 
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licat à la vue de l’objet qu'il aime. Les ac- ' 
compagnemens du récitatif obligé : Le soleil 
est caché dans l'onde , et de l’air qui le suit, 
sont d'un bon effet ; les divers sentimens qui 
agilcnt tour-à-tour l ame d’Azor , sont très- 
bien exprimés par son chant. Il y a de l’éner- 
gie et du pathétique dans l’air de Sander : Le 
malheur me rend intrépide ; une expression 
vraie dans son récitatif obligé : Je vais faire 
encore un voyage. Ce dernier mérite se re- 
trouve encore dans le morceau : La pauvre 
enfant ne savait pas ; mais comme il est long , 
et n’a pas toute la mélodie dont il serait sus- 
ceptible, c’est un de ceux qu’on remarque le 
moins (i), ainsi que le petit air d’ Ali : J’en 
suis encore tremblant; et le duo : Amour, amour, 
quand ta rigueur, etc. (2). Le duo : Je veux 
le voir, je veux lui dire , a de l’expression et 
de la chaleur, ainsi que le chant du père dans 
le quatuor : Ah! je tremble, etc. Celui des 


(1) Aussi le retranchc-teon ordinairement. 

(2) Le cbantid* ce; duo est cependant agréable et fa- 

cile; mais il ije termine pas la pièce d’une manière bril- 
lante. Il est tpçpjong, et la lenteur de son mouvement 
est peu convenable à l’instant où on te chante ; le spec- 
tateur désirerait quelque chose de vif et de bien pro- 
nonce. J S n / 
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trois sœurs respire la tendresse et le senti- 
ment. Rien de plus brillant que la ritournelle 
de l'ariette de bravoure dont j’ai déjà parlé ; 
le motif de la première partie est propre à 
développer tous les moyens d’une cantatrice ; 
celui de la seconde est expressif et pathé- 
tique. On remarque cependant , dans cette 
ariette, le défaut précédemment relevé dans 
l’air du Déserteur : Le roi passait; elle aurait 
dû finir avec la seconde partie, qui forme un 
sens complet, tandis qu’il est suspendu après 
la première; mais, dans des morceaux de ce 
genre , on peut bien passer quelque chose 
aux musiciens, et celui-ci joint, à l'avantage 
d’être bien amené , celui de faire allusion à 
l’état actuel de Zcmire et de son père ; il 
joint donc l’effet dramatique au charme de 
la mélodie, réunion précieuse et difficile à 
obtenir. Le grand air : Azor! en vain ma voix 
t'appelle, est du plus heureux effet ; les solo 
alternatifs de flûte et de cor excitent l’atten- 
tion , et rendent ce morceau très-intéressant 
au théâtre. Quant au trio du Tableau ma- 
gique , on sait que c’est un des chefs-d’œuvre 
de notre scène lyrique. Indépendamment 
de la beauté du chant, de l’expression pa- 
thétique qui y règne , 1 heureuse distribution 
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îles instrumens à vent placés derrière le 
théâtre lui donne un caractère neuf et ori- 
ginal. L'auteur a eu la noble franchise de 
convenir, dans sesMémoireÿ, qu’il le doit 
à la déclamation de Diderot, qdî rf âvait point 
été satisfait de sâ première maniéré. 

/ I ... t 

L'Ami de la maison.. 

Aucune des compositions de M. Grétry ne 
se ressemble. Chacune a le caractère parti- 
culier (i) qui lui convient. Il avait été co- 
mique dans le Tableau parlant ; il l’est en- 
core dans l’Ami de la maison , mais avec les 
nuances qui distinguent ces deux ouvrages , 
dont l’un appartient à la farce , et l’autre à. 
la comédie proprement dite , gênée qui , sui- 
vant l’observation judicieuse dé l’auteur , 
n’avait pas encore été traité en musique. 
Comme il est moins à la portée dès spec- 
tateurs qu’aucun autre, la pièce n’eut d’a- 
bord qu’un succès médiocre ; plus elle fut 
entendue, plus on la goûta. Une musique 

(i) A quoi tient ce caractère d’originalité? à l’observa- 
tion du précepte judicieux établi par l’auteur dans ses 
Mémoires : « Lorsqu’on ne confond pas tOUS les genres 
«< dans un ouvrage , il reste une couleur pour chacun 
« d’eux. » .r 
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parlante et spirituelle caractérise cette com- 
position ; c'est ce qu’on remarque particulier 
rement dans les airs d'Agathe ; Je suis de, 
vous très- mécontente (i), Je ne fais semblant 
de rien , Bon! mieux encor! Dans ceux de 
Cliton : Tremblez , jeune insensé ! Ah! quelle 
adresse! dans les duo d’Agathe avec Célicour 
et Clilon : dans celui de Cliton et de Céli- 
cour , et dans le morceau de la fin. L'auteur 
a développé lui-même toutcs.les finesses d ex- 
pression qu’on peut remarquer dans le pre- 
mier air d’Agathe. 11 n’y en a pas moins dans 
celui : Bon! mieux encor! qui présente des 
traits de chant pleins de grâce et de fraîcheur. 
Quelles ritournelles expressives à laseconde 
reprise sur ces vers : Je ne fais semblant de 
rien, mais j'observe , / examine , du morceau 
qui commence ainsi ! Celles du premier pei- 
gnent l'innocence , la simplicité ; celles du 
second , l’esprit et fa finesse. Rien de plus 
spirituel et de mieux dialogué que les duo : 
Vous avez deviné cela, J'ai fait une grande folie. 

Celui : Plus de mystère , plus de détour , est 

•.do'liCàli'rnrat'w':- îiTl3«B2 M icn< ruer \ t*) 
!.-3« xualue i .l'I.I) /.uauiLi.| uiq-.,. o uj . 

(-1) La légèreté qui règne dqn^çei passage montre bien 
qu’ Agathe plaisante, et que son mecoiUenter&it n’est pas 
sérieux. 
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plein (le chaleur et de vérité ; mais je leur 
préférerais encore : Tout ce qui vous plaira , 
etc. qui joint au mérite des précédons la plus 
charmante mélodie dans l’adagio qui le ter- 
mine ( 1 ). Quelle couleur gracieuse et spiri- 
tuelle dans : Le voilà le vrai modèle! Outre les 
morceaux pleins de finesse et d’expression 
que j’ai cités , on en remarque de très-brillans 
sous le rapport du chant et de l’effet musical. 
Tels sont ceux •: Rien ne plaît tant aux yeux 
des belles , Ah ! dans ces fêtes , Ah ! je triomphe 
de sbn cœur , Dans la brûlante saison. Le pre- 
mier est un des plus beaux airs militaires qui 
aient été faits; l'accompagnement du second 
est d’un effet charmant. L’ivresse de l’amant 
rempli d un flatteur espoir , respire dans Ma- 
riette de bravoure , qui joint à l’expression 
un chant tres-agreable. Dans la brûlante saison 
peint très-bien 1 image qu’offrent les paroles. 
D abord . des sons lents et soutenus expri- 
ment le calme qui précède la tempête ; le 
morceau s’anime insensiblement ; des traits 
de symphonie peignent l’éclair qui voltige , 
les nuages qui se forment , et enfin l’orage (a). 

~ ■ < — ’à — : — £ — - .1 

(0 Il est encore dramatique et en situation ; c’est un 
chcf-d’ceiiwe sous tous les rapports. 

( 2 ) Peut-être le compositeur s’arrétc-t-il avec un peu 
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Le chant , depuis ce vers : C’est tout de mime 
en amour, est doux et gracieux. L’effet d’un 
air de ce genre est assuré quand il tombe 
entre les mains d'un compositeur habile, et 
il serait à souhaiter pour les musiciens qu’ils 
eussent souvent à traiter des sujets aussi pro- 
pres à développer leur génie. Il y a un chant 
agréable et de brillans accompagnemens dans 
le trio : Voyez, je suis bon père ; une mélodie 
gracieuse et délicate dans l’air : Si quelquefois 
tu sais ruser. Celui d’Orphise : On dit souvent 
qu'il est doux d'être mère , est agréable dans 
le commencement ; mais je goûte peu l’en- 
droit destiné à peindre la douleur et les alar- 
mes maternelles ; l’effet n’en est pas heureuxi 
Il y a de charmans passages dans l’allegro de 
l’ouverture ; l'andante est médiocre , mais le 
presto est brillant. 

, Le Magnifique. 

Le Magnifique est une composition toute 
différente des précédentes. Comme le poëme 
n'est ni pathétique ni comique, elle était 
moins susceptible d’expression; aussi le com- 


trop de complaisance sur le mot orage , qui lui fournit 
un grand nombre de roulades ass«& insignifiantes. 
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positeut s’est-il principalement attaché aux 
grâces et à l’élégance de la mélodie ; il a voulu 
fournir aux sujets chargés des deux premiers 
rôles les moyens de faire admirer leur talent 
musical , et il y a très-bien réussi. La scène 
se passant en Italie , il a préféré à cette mu- 
sique parlante, qu’on admire dans l’Ami de 
la maison, ces chants suaves et élégans qui 
sont si communs dans la patrie de la mu- 
sique. Les airs de Clémentine : Pourquoi donc 
ce Magnifique , Quelle contrainte! Jour heu- 
reux , douce espérance! sont remplis de grâce 
et de délicatesse, ainsi que tout ce que chante 
le Magnifique dans l’admirable morceau du 
quorl-d heure. Ce morceau , le plus long qui 
ait été entendu au théâtre, occupe sans cesse 
l’attention quand il est bien exécuté. Les ac- 
cornpagncmens en sont si pittoresques , ils 
coupent si heureusement le chant ; les solo 
d’Octave, les trio entre lui,,Aldobrandin et 
Fabio , sont si bien distribués , que la scène 
ne languit point. C’est le seul endroit de la 
pièce qui ait de l’intérét (i) ; mais le cotnpo- 


(i) Aux premières représentations du Magnifique , 

«haettn disait à M. Grétry : Je viens pour la- scène de. la 
rose. Ses Mémoires rapportent un trait qui prouve l’effet 
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«Heur avait à vaincre de grandes difficultés ; ■ 
c’est uni tour de force dont le génie senl pou- 
vait se tirer. 

La mélodie gracieuse et délicate qui dis- 
tingue les airs de Clémentine, se retrouve 
dans sa partie des duo avec AHx et Aldohtan- 
din. Les morceaux chantés par Fabio, Lau- 
rence et Alix, sont d’un genre plus simple. 
Le petit air d’Alix : O ciel! <}ucl air àe cour- 
roux ! est vif et caractérisé; son duo avec 
Laurence : Te voilà donc! est rempli de grâce 
et de gaîté. L’air : Si jamais je cours les mers, 
est très-expressif. Les accompagncmens du 
morceau : Ah! c'est un superbe cheval , sont 
d'un effet charmant. La partie de Fabio dans 
le qnatuor qui termine le premier acte est 
d’une tcllé vérité; qu on croit entendre une 
déclamation notée. Il y aussi une expression 
admirable dans le morceau de la fin , lorsque 
les interlocuteurs expriment 1 horreur que 
leur inspire la perfidie d’Aldobrandirt , dont 
Fabio vient de les instruire. L’ouverture peint 

1 V I T ■' — I T" ; ‘ t - 1 — d — I " r" 

que produisait Clairval dans cette scène. «Une daine 
« impatiente de voir tomber la rose des mains de la pu- 
viîèlir, ouvrit' sc >• doigts charmons , et laissa loin ha 

V son éventail sur le théâtre , et fut aussi déconcertée de 

V sâ défaite , que lé fut Clémentine l'instant d’après, n 
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ce qui se passe derrière la scène ; l'auteur en 
développe l’intention dans ses Mémoires. 

La Rosière de Salcncy. 

' « Pour monter ma tête au ton de la pasto- 
« raie , dit M. Grétry dans ses Mémoires, les 
« poésies de Gessner m’occupèrent pendant 
« tout le temps que j’employai à composer 
« la musique de la Rosière. Je crois même 
« que l’on doit remarquer le fruit de cette 
« lecture, par la douceur, et j’ose dire la 
* piété des chants qui caractérisent cet ou- 
« vrage. » Ce passage est une leçon pour les 
compositeurs qui veulent imprimer à leurs- 
productions un-caractère vrai et original. La 
méditation des poésies de Gessner a été en 
effet très-utile à M. Grétry ; sa Rosière de 
Salency est embellie du coloris le plus frais, 
le plus aimable et le plus gracieux. Son succès 
n'a pas été aussi grand à Paris que dans les 
provinces, où on l’a représentée plus souvent 
peut-être qu’aucune autre composition de 
l’auteur ; le poëme, rempli de détails peu ana- 
logues ù la simplicité champêtre , et de situa- 
tions beaucoup trop tragiques pour une pas- 
torale , a fait quelque tort à la musique , qui 
n'en mérite pas moins l'admiration des con- 
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ïtaisseurs. C’est de tous les ouvrages de 
M. Grétry celui qui parle le plus au cœur. 

J’ai parlé dans la première partie de l’inten- 
tion ingénieuse de l’ouverture ; non moins 
variée que chantante, elle produit le plus 
heureux effet. Que de fraîcheur et de grâces 
dans l'air : Quel beau jour se dispose! dans les 
duo : La plus douce espérance , etc. , Après 
l'orage , etc. ; dans le chœur: Que lui reprocher 
en ce jour? dans le vaudeville et dans le 
chœur final ! L’andante de l’ariette : Quand 
le rossignol, etc. , offre une mélodie déli- 
cieuse ; la partie instrumentale de l’allegro 
est très-brillante. L’air d’Herpin : Du poids 
de la vieillesse , etc. est rempli de sentiment; 
les pleurs de Cécile y sont exprimés par des 
accompagnemens pittoresques. L’expression 
des duo : Colin, quel est mon crime? Reconnais 
ton amant fidèle, est sensible et pathétique; 
le même éloge est dû au bel air : J’ai tout 
perdu, mon amant et la rose. Il y a beaucoup / 

de chaleur dans lé duo : Oh! malheureuse, 
qu'as-tu donc fait (i) ? dans celui : Oui , oui, 
si je ne peux te plaire , et dans le chœur qui le 

(i) Le bruit de l’orage, les cris des villageois qu’ou 
entend dans le lointain , et qui se mêlent au chant des 
interlocuteurs, reudeutee duo très-dramatique. 
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suit. La dureté du chant adapté au vers : Ah! 
je partage tes regrets, dans le duo : Cruel! 
détourne ces objets, indique ingénieusement 
celle du bailli, et la contradiction qui existe 
entre ses sentimens et ses paroles. Le trio : 
Vous l'avez je crois entendu, est spirituel et 
piquant, ainsi que le duo : Ecoute-moi Lucile ; 
ils contrastent agréablement avec la couleur 
sentimentale des autres morceaux. Le chœur 
qui ouvre le troisième acte est chantant et 
d'un bon effet. La jolie ariette : Ma barque 
légère, etc. , a le mérite très-bien développe 
dans les Mémoires de l'auteur ; l’orchestre y 
peint un orage, tandis que la gaîté du chant 
indique le caractère de celui qui le raconte , 
et la cessation du péril. Par l’examen que je 
viens de faire de tous les morceaux qui com- 
posent l’opéra de la Rosière, on voit quil 
n'en est aucun qui ne mérite d être .distin- 
gué (i). La seule critique que je ferai d’une 
production aussi bien soutenue , c’est l’usage 
plus fréquent que dans aucune autre de 
M. Grctry, de la cadence à la fm des airs. 
Elle n’est pas sans doute bien importante, 

(l) Rien déplus pitoyable que le jiigetnefitdeGiîiuni 
sur ce clief-d’œuvrc. Il n’opprccic pas'tniëux le talent 
rare de M. Monsigny. ' 
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et je m’en serais abstenu si elte n’eût été la 
seule qui se fût présentée à mon esprit. 

Xa Fausse Magie. 

: ■ -• ~r ; ’■ < ■' 

x : Q 0< |^ chef-d’œuvre que la musique de la 
Fausse "Magie (i)! C’est bien uniquement à 
elle qu’est du le succès du plus faible des po’é- 
mes de Marmontel qui soient restés au théâ- 
tre (2}. Le style grave du larghetto maestoso 
qui comm&nceTouvcfture, annonce une cé- 
rémonie magique ; il est bientôt suivi d’un 
allegro assai très-chantante t d’un bon effet, 
auquel sucçède un ondantino gracieux et dé- 
licat. Une expression, sensible et intéressante 
caractérise les airs : C'rsi mi état bien pénible, 
Je ne le dis qu’à vous; lès accompagnemens 
concourent a<cet effet par le goût exquis avec 
lequel ils spnt dis tribués. L’air : Je rie dis pas 
quel objet , fgSt agréable et gracieux ; l’actrice 
qui en est* chargée le supprime ordinaire- 
ment, 's&ns- doute à cause du grand nombre 

r* ;_■■■•’ "mp ■ vïtt rrn ~ 1 — : — • — - 

„(*) “ ! se “l®i critique dont elle ait été l’objet, est la 
supériorité du premier acte sur le second ; niais celui-ci 
rit tout ce qu’il pduvait être- ’ 1 ? 1 
iv.(3) Le cjsuuueoient sur-tout est fort mauvais. Comme 
il se ,fait avec un miroir, le marquis de Bièvre, fameux 
t'ar ses calembourgs , dit qu’il était à la glace. 
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et de la difficulté des morceaux qu’elle ^est 
appelée à chanter ; mais le spectateur perd à 
ne le pas entendre. Quelle vérité d'cxprcs- 
sioi^que d’esprit dans le monologue : Si je 
croyais aux présages! La ritournelle ^ui suit 
le vers : Et le coq se change en oison, est pour 
ainsi dire parlante ; rien de plus pittoresque 
et de plus comique que la musique adaptée 
au vers : Non , non, je n'ai pas peur. J’ai parlé 
ailleurs de l’ariette de bravoure, l’une des 
plus brillantes qu’on entende au théâtre , et 
remplie de traits gracieux et expressifs qu’on 
ne trouve pas toujours dans les morceaux de 
ce genre. L’air : Quand, l'âge vient, l'amour 
nous laisse , respire la loyauté cl la franchise ; 
l’expression en varie suivant le sens des pa- 
roles ; rien de plus frais et de plus gracieux 
que le chant des deux vers : La jeunesse aime 
la jeunesse, comme la rose le zéphyr. Les airs : 
Voyez-vous ces lignes? Ah! le beau jour! sont 
agréables ; le changement de caractère que 
demandait la fin du dernier est heureusement 
rendu. Le chœur : O grand Albert! est d'un 
style grave , bien adapté au sujet ; les airs : 
En conscience c'est bien à vous , Vous auriez 
affaire à moi , ont une vérité d’expression 
telle, qu’ils semblent avoir été notés pour la 


t 
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déclamation. Il faut lire dans les Mémoires 
de l’auteur la manière dont le second a été 
composé ; l’harmonie du trio qui le termine 
est d’un heureux effet. Le final du deuxième 
acte est varié, expressif et chantant ; celui 
du premier est encore au-dessus. Quelle 
mélodie aimable et gracieuse que celle du 
vers : Ah! mon frère , mon cher frère! Je fini- 
rai l’examen de cette composition par les 
trois duo qu’on y admire, et qui sont autant 
de chefs-d’œuvre. Çelui : Q uoi! ce vieux coq , 
quoique moins applaudi que les autres, est 
rempli de caractère et .d'originalité ; les ac- 
compagnemens de haut-bois, qui peignent le 
chant du coq, sont imitatifs et d’un charmaqt 
effet. Il vous souvient de cette fête, est d’une 
fraîcheur délicieuse ; peu de morceaux au 
théâtre produisent autant de sensation. Quant 
au duo des deux vieillards, il est souvent re- 
demandé, honneur bien rare au théâtre de 
rOpéra-Comiquc ; son effet , qui fut extraor- 
dinaire à la première représentation , s’est 
toujours soutenu. « Le chant, dit avec rai- 
son son auteur, est si près de la déclama- 
tion, qu’on le confond avec la parole. » 
C’est à une représentation de la Fausse 
Magie que J. J. Rousseau adressa à l'auteur 

12 
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ces paroles remarquables dans la bouche d'un 
homme qui avait soutenu que les Français 
ne pouvaient avoir de musique : Que je suis 
aise de vous voir! depuis long-temps je croyais 
mon cœur fermé aux douces sensations que votre 
musique me fait encore éprouver. Je veux vous 
connaître. Monsieur, ou. pour mieux dire, je 
vous connais déjà par vos ouvrages; mais je 
veux être votre ami . 

Les Mariages ^amnites. 

Les Mariages Samnites ont. gçq réussi ; 
mais est - ce Ja. .tarte de la ; . musique? Non, 
sansdo ute. Je l’ai entendue quelquefois, et 
les morceaux. bcillans, dpnt> ,elle est remplie 
me firent le pin» grand plajsir,,Oq,y distingue 
particulièrement deux duo entre Agatliis et 
Parménon, l’un au premier acte ^et l’autre 
au troisième ; l’air martial et tendre d’Aga- 
this. : Quand momcœur vble à la victoire ; celui 
de Céphalidc Man. amant a la noble audace, 
qui présente levmèqac contrastai; Je: chœur 
charmant des -jerntès Samnites.tf pieu d’a- 
mour, etc., qui cet encore dans ie souvenir 
de tous les anciens amateurs , -et- une belle 
marche que l’auteur a transportée à la fin de 
Richard Cœur-de-Lion. Lorsqu'on représenta 


J 
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cet opéra à Paris , le public n’était pas accou- 
tumé au genre héroïque sur le théâtre Italien. 
Aujourd’hui qu’on exécute habituellement à 
Feydeau plusieurs compositions de ce carac- 
tère , je crois quepcclle-ci aurait quelque suc- 
cès, malgré l'action languissante et froide du 
poe’me. La musique de nos célèbres composi- 
teurs en a fait rester au théâtre quelques-uns 
qui ne valent pas mieux, 

tè Jugement de Miâas. 

Le Jugement de Midas gst la satyre de 
l’ancienne musique' française, qui comptait 
encore beaucoup-de partisans à l’époque où 
on le représenta. ‘Gomme elle n’en a plus ac- 
tuellement, la pièce a perdu la plus grande 
partie de son «et; mais le mérite de la mu- 
sique subsiste toujours. En plusieurs endroits 
elle est charmante , et comparable- à ce que 
son autètir a fait -de mieux; en d’autres, elle 
est médiocre, -et" ce qui- est fâcheux, cette 
médiocrité- se trouve précisément dans le 
rôle d'Apollon qui devait être le jneilleur 
de tous, Les grands artistes ne se dissimulent 
point leurs défauts , et ils ont la noble fran- 
chise d’én convenir. M. Grétry, après avoir 
entendu à la première répétition l’air : Doux 
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charme de la vie, s'écria ; {lue cet air me parait 
sec et insuffisant pour le Dieu de l'harmonie ( i ) ! 

11 n’est cependant pas iç plus faible ; le chant 
en est, il est vrai, monotone et triste ( 2 ), 
mais l'accompagnement esl agréable. Je met- 
trais au-dessous la romance d'Apollon à r , 
Daphné, chantée devant Midas, dont je se- 
rais presque tenté d'adopter l'opinion en 
cette circonstance. Ce morceau , destiné à 
montrer l’excellence de la nouvellç musique 

J 1 ... * 

dans le pathétique , est extrêmement mé- 
diocre, et Ion conçoit difficilement qu’un 

— ■ . . -w.-t 

(1) 11 observ.e à ce sujet que les musiciens devraient 
s’abstenir de faire chanter Apollon cl Orphée, parce que 
les auditeurs sont trop prévenus eu faveur de ces illustres 
personnages dé la fable , èt fjne les prodiges décrits par 
les poètes sont un écueil inévitable pour cèhri qui croirait 
exécuter en chant ce que leur bridante imagination a 
décrit. Cette rcioarqpcjp’^t. pas Sens fondement.; cepen- 
dant si les. airs d’Apollon eussent été aussi beaux qu’une 

foule d’autres du même auteur, ils n’auraient pas assu- 

■ , JL: . , . • . 

1 émeut paru indignes du Dieu de la musique ; et je suis 

étonné que M.Grctry, qui en sentait : si tien la faiblesse, 

n’ait jamMs cherché à en créer de nouveaux/ ü‘ 1 ' 

(2) Le poète, qui s’en aperçut, ajouta quelques mots 
a la prose qui précède l’air, et ût.direà .Apollon : Je suis 
1 Furie lassitude et d’une tristesse-' aHcylioo ingénieuse, 
a laquelle le musicieu fut très-sensible. 

. 31 .. . ...... i. 
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compositeur qui a fait de si belles choses en 
ce genre, se soit montré si infe'rieur à lui- 
méme précisément dans l’air où il aurait dft 
chercher à se surpasser. Le morceau : Cer- 
tain coucou , etc., est beaucoup meilleur; 
l’expression en est juste , et des ritournelles 
piquantes y peignent très-bien les chants du 
Tossignol , du coucou et du hibou ; mais il 
n'est '^hfc'ore ce qu'il pouvait être : on 
«WâifrtëHiî^'dans la partie du ( liant plus de 
"^i*AW‘të¥ t fle mélodie. Dans le morceau; Par 
une grâce toucHante . ou remarque de jolis 
accompagncmcns sur les vers : Si je ne suis à 
Cloè.i.. Si Lise me laisse à moi; mais il y a 
généralement trop de maniéré et de rc- 
cherche dans le chant, excepté le dernier 
mouvement, où il devient facile et agréable. 
L’ariette de bravoure i Toi qui fais naître dans 
mon ame, quoiqu’elle offrè plusieurs passages 

agréables, est cependant loin d’égaler celles 
, , . . , .. . . . ’ ’s'b ' _ 

de Zemirc et Azor, de 1 Amant jaloux et de la 

Fausse Magie ; il y a dans les ritournelles 

plusieurs cadences qui ne sont pas d’un bon 

effet. 

Après avoir critiqué sévèrement peut-être 
les moééeâùx faibles de cette composition, 
il ne me reste que des éloges à donner aux 
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autres. L'allegretto pastorale de l'ouverture 

est charmant; une délicieuse fraîcheur le ca- 

\ 

ractérise (t). Tous les morceaux chantes par 
Pan, Marsias et Mklas (2^, si bien adaptes 
au style de l’ancienne musique française, sont 
parfaits dans leur genre; le contraste de ceux 
de Pan et de Marsias est piquant, et d’un 
heureux effet. L’air de Palémon : Dans mon 
jeune âge, est agréable et expressif, ainsi que 
le quinque : Je te donne, ma chère, etc. Les 

(1) On accélère beaucoup trop son mouvement à Fey- 
deau, ce qui lui ôte presque tout son charme. L’orchestre 
de ce théâtre , excellent autrefois, a singulièrement dégé- 
néré. Ce ne sont pas les talens qui manquent , mais le 
zèle. Les artistes devraient bien se pénétrer de ce passage 
de M. Grélry : « La mauvaise exécution en musique peut 
u défigurer les meilleures choses : la marche des janis- 
« saire, en est un exemple frappant. Je l’avais faite depuis 
« long-temps à la sollicitation d’un colonel qui m’en de- 
« mandait une pour son régiment ; je la lui envoyai: on 
« l’exécuta; elle païut détestable. Cette môme marche, 
« employée dans les Deux Avares , eut un plein succès, 
« Presque tous les régiraens se l’approprièrent, et le co- 
te lonel qui l’avait rejetée, ne fut pas le dernier à 1 ’*- 
« dopter. » 

(3) Le trio du premier acte : Quand je songe au bon- 
heur , etc., celui du troisième: A’on, cela riest pas pos- 
sible , le duo : Amans qui vous plaignez, et l’air : Nous , 
Midas , bailli de ces lieux. 
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finals du premier et du deuxième acte sont 
variés, pittoresques et pleins' de chaleur; 
celui du troisième est mélodieux : le duo de 
Lise et Cloé, qui en fait partie, est sur le 
même air que X allegretto pastorale de l’ou- 
verture , ce qui suffit poup son éloge. Le duo 
d’Apollon et de Palémon : D'abord je donne 
de bons gages, celui dçs deux sœurs: Non, 
non, ma mère, et ceux d’Appllon avec Lise et 
Cloé, sont excellons. Le premier est varié, 
spirituel ; on y trouve des accompagnemens 
charmans. Le second est d’une mélodie gra- 
cieuse et délicate ; les deux derniers ont le 
mérite d’être en action, et bien adaptés au 
caractère des interlocuteurs. 


L'Amant jhloiix. ' “ : '-# : 

' ’ ' “! - < .. jfc 

L’Amant jaldus estune des compositions 
les plüs estimées de M. Grétryi L’ouverture 
est excellente , et mérite d’êtfe analysée. Le 
pizzicato , qui est au milieu , indique le lieu 
de la scène et I9. sérénade donnée par Florival 
au deuxième acte à la prétendue Léonore ; 
on y entend l’air : Tandis que tout sommeille. 
Il est suivi d’hti allegro très-court , qui peint 
la fureur d’Alônzo , iét 1 auprès quelques me- 
sures il réprend. Ensuite l’allegro recom-* 
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mence ; il exprime le trouble dans lequel la 
se'rénade de Florival jette Alonzo et Léonore : 
la dernière scène du deuxième acte est donc 
retracée avec-la plus grande vérité dans celte 
partie de l'ouverture , dont l’ensemble joint 
au mérite peu commun de l'expression , ce- 
lui de la variété et d’un très-bon effet musi- 
cal. Il y a beaucoup d’esprit et de vérité dans 
1 air de Jacinthe : Qu une fille de quinze ans , 
ainsi que dans celui de Lopez : Plus de sœur, 
plus de frère ; on remarque encore dans ce 
dernier une suspension menaçante d’un grand 
effet, et la jolie, mélodie adaptqe, au vers: 
Entends-tu ma chère f Dans le trio : Victime 
infortunée , on entend avec ravissement la 
charmaptç musique du petit morceau : Ah! 
que f aime ce Français, et le beau caractère 
du chant qui termine ce chef-, d'œuvre. J’ai 
déjà parlé du premier final et de 1 ariette de 
bravoure ; ôtez à celle-ci ses brillantes rou- 
lades que l’auteur composa pour madame 
Trial , et il restera un chant plein de mélodie 
et d’expression. Le petit air : Le mariage est 
une envie, est chantant et gai ; l'accompagnc- 
ment tiré de l'air des Folies d’Espagne , est 
ingénieux. Le duo de Lopez et de Florival: 
La gloire vous appelle , est rempli d’esprit, de 
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grâces et de légèreté, sur-tout dans l’accom- 
pagnement. Le contraste de position qui 
existe entre une femme qui n’a pas encore 
déclaré son amouf, et celle qui en a fait l’a- 
xeu, est heureusement rehdu parla musique 
de l’air : D'abord artiahs soumis et doux. La 
dernière scène du deuxième acte, indiquée 
dans l'ouverture, est un chef-d'œuvre en son 
genre ; l’effet dramatique et l’effet musical y 
sont réunis. Un morceau plein de chaleur et 
d’expression là commence; mais la colère de 
l’amour outragé faisant hicntôt place à un 
sentiment plus doux, on n’entend plus que 
les accens de la tendresse dans le chant rem- 
pli de mélodie et de sensibilité qui commence 
au vers : Jamais le cœur de Léonore ; la séré- 
nade, Tandis que tout sommeille , vient impri- 
mer à la musique un caractère tout différent, 
et la répétition ironique du morceau qui a 
précédé cette sérénade est du plus heureux 
effet. Ce second final , terminé avec chaleur 
et verve , est digne du premier; tous deux 
devraient servir de modèles aux poètes et 
aux compositeurs. 

Je viens d’examiner tous les morceaux des 
deux premiers actes ; il n’en est aucun de 
faible et qui donne prise à la critique. Il n’en 


Digitized by Googli 


(rssy 

est pas de meme de ceux du troisième. On 
trouve cependant des passages agréables 
dans l'air : O douce nuit, et dans le morceau 
de la fin ; le joli duo : Seigneur, sans trop être 
indiscret, est remarquable sur - tout par son 
accompagnement, et l'effet musical du qua- 
tuor qui vient ensuite est heureux; mais l’en- 
semble de l’acte est bien inférieur à ce qui a 
précédé (i). Cette infériorité doit-elle être 
entièrement imputée au musicien?. Je ne le 
pense pas. On peut ici alléguer en sa faveur 
les mêmes raisons que pour la Fausse Magie., 

Les Evènemens imprévus- 

' *hvni'j : 70 lu • • 

La musique des Evènemens imprévus est 
digne de son auteur. L’ouverture est agréa- 
ble , et l’on y entend (ainsi que dans celles 
du Déserteur et de la Belle Arsène) le chœur 
qui termine la pièce. L’air : Ah! dans le siècle 
où nous sommes, est d’une vérité parfaite d’ex- 
pression ; c’est un morceau d’inspiration qui 
n'a coûté à M. Grétry que le temps de le 
chanter en lisant les paroles; c’est lui-même 


(i) On n’entend plus depuis long-temps le duo d’Isa- 
belle et de Florival : Je sens bien que voire hommage, etc. , 
qui en effet est médiocre. 




est expressif ; à un morceau d’un caractère 
animé en succède un qui peint l’amour que 
la comtesse ressent encore pour le perfide 
qui l’a abandonnée. Le petit air de Mondor : 

Je vais vous dire une nouvelle , est chantant j 
analogue au caractère du personnage. Celui 
de la Fleur : Oui, c'en est fait , est agréable ; 
quelques traits recherchés dans le chant an- 
noncent la fatuité du valet d’un homme à 
bonnes fortunes. Le duo du marquis et de 
Mondor : L’autre jour sous l'ombrage, est spi- 
rituel et piquant; il y a de très-jolis accom- 
pagnemcns, et la fin est toujours vivement 
applaudie. Ceux de René et de Lisette , de la 
Fleuret de René, sont des chefs-d’œuvre; 
l’expression la plus vraie et la plus comique 
caractérise le second , tandis que le premier 
est rempli de finesse, de grâces et de mé- 
lodie. L’air de Philinte : Qu'il est cruel d'ai- 
mer, etc., a le caractère qui lui convient ; j’en 
dis autant du sextuor : Ah! d'une amante aban- 
donnée , dont le commencement est rempli 
de mélodie et de sensibilité. Le morceau # 
d’ensemble: Philinte vous adore , offre d’abord 
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on chant gracieux , et l’expression la mieux 

caractérisée le termine. Le chœur de la fin 
est d'un bon effet, le Motif qui Commence le 
final du deuxième acte est heureux , mais il 
ne tarde pas à changer, et ce qui suit ne ré- 
pond pas au commencement. Lè ffoal du 
premier acte est varié, souvent expressif} 
on y entend des accompagncmens qui pro- 
duisent beaucoup d’effet. Cépendant il offre 
quelquefois de la confusion , et me pa- 
raît sous tous les rapports inférieur à celui 
de l'Amant jaloux. 

. , • ■*. àquoa Ja9 n 

t( Auçpss/n ef. Nieofettfiv b L ’V.-'.o 

M. Grétry, qüi rfàif si bieH Vfcnnerlr chà- 
Cune de seB* productions la couleur qui lui 
contient, imprimé stir la mutiëuè d’Au- 
cassin etNicblette , u lé cachet -düsiecle ou sd 
passe l'action dü'poemei ^ést donc dans urt 
vieux style que sûrrt écrits les airs : Simple t 
naïve et jtiieite , Patelle art cteér fiant , ainsi 
qué plusieurs' pasàages répandus daüs d’au- 
tres morceaux. Mais comme en adoptant (t) 
2 me musique antique Ü devait ptaihf aàic ‘ toiÜ» 
demis , et qii'on he sait gré à V artiste 1 d^dvdér 
»... 1... u 

(i) Je transcris 1rs proprts explirtsioüs tiréfrj. 


( 1*9 ) 

été vrai qu autant qu'il amuse , il a joint le 
nouveau genre à l'ancien. Tous les morceaux 
de musique militaire, comme l’ouverture, la 
marche , l’air d’Aucassin : Amis , qu'on m'ap- 
porte mes armes, sont brillan* et d’un bel 
effet. C est une idée heureuse d’avoir con- 
sacré l’ouverture à l’expression du bruit de 
guerre qui frappe les oreilles du spectateur 
au commencement de la pièce, et d’y avoir 
lait entendre, après quelques mesures, la 
voix du comte de Garins , qui veut engager 
son fils à prendre les armes. Le bel air d’Au- 
casssin est coupé très-heureusement par un 
morceau d'un caractère tendre, destiné à 
peindre la joie qu’il va .éprouver -en revoyant 
Nicoletfc. Son duo avec son père, qui ouvre 
la pièce, est heureusement contrasté ; le style 
des interlocuteurs y est bien caractérisé. Le 
bel air : Il est vainqueur! retrace toute l’allé- 
gresse qu’inspire au comte de Garins la vic- 
toire de son fils. Celui : Fus insensé, peu re- 
marquable dans la première partie, prend 
un caractère expressif dans la seconde. Le 
final du premier acte se lerminc par une ri- 
tournelle pittoresque ctd un bon effet. Dans 
celui du deuxième acte, l’air charmant chanté 
a demi-voix sur les vers ; Ah! seigneur, avec 
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prudence, etc. , et le morceau plein de verve* 
et d’énergie qui le suit, obtiennent toujours 
les plus vifs applaudissemens. On ne peut 
que donner des éloges au joli duo des gardes, 
dont la gaîté est interrompue par les plaintes 
d’Aucassin enfermé dans la tour ; la ritour- 
nelle en est charmante. Le petit air du pâtre : 
Ah! que de pièces d'or! est très-joli ; il y a de 
l'effet dans le final du troisième acte, quoi- 
qu’inférieur à celui du deuxième. La partie la 
moins heureuse de cette composition est le 
rôle de Nicolette , dont une mélodie simple 
et touchante devait caractériser les airs. Ce- 
lui .• Cher objet de ma pensée ; n’a rien de re- 
marquable le chant de : Au fond d'une som- 
bre retraite, est trop recherché; il manque 
de naturel. 

->• ; J , V/:> . 

Colinettc à la Cour. 

u I -l) r :.i ' 

Avant Colinette à la cour, la cortoédie ly- 
rique n’avait pas été traitée avec succès sur 
le théâtre de l’Académie' impériale de mu- 
sique ; c'est donc un genre Wdifvfc4H I; Üb'nt 
M. Grétry l’a enrichi. Il fut alors ,”dit-if, re- 
gardé comme un novateut- répréhensible 1 quoi- 
qu'il s’appuyât de l’exemple dés étithéHicns 
françaisqui donnent ait ernatiVeméht la ira- 
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gédic et la comédie. C’est le sort de toute 
nouveauté de trouver d'abord des contra- 
dicteurs. Les airs de Colinette à la cour sont 
en général simples, gais et faciles ; ils ont le 
caractère pastoral que demandait l’ouvrage. 
On peut citer pour exemples l’allegretto de 
l’ouverture, le quatuor : C est demain qu'on 
nous marie; l’air de J ulien : Jeunes filles, joyeux 
garçons, les rondes qui terminent le premier 
et le troisième acte , les chœurs : L'amour 
content, l’hymen joyeux , etc.; Chantons et bu- 
vons tous ensemble; et la plupart des airs de 
danse. La marche qui accompagne le chœur: 
Que ces bois ont d'attraits ! est très-agréable ; 
le trio : Pouvons-nous sans Colinette, etc., a un 
caraclère bien marqué dans la partie de Ma- 
thurine. L’expression du duo : Avec plaisir je 
renouvelle, etc. , est sensible et intéressant ; le 
chœur de la dernière scène est d un bel effet. 
Cependant, entre plusieurs morceaux où l'on 
reconnaît le génie du compositeur, il en est 
d'autres assez médiocres, et la musique de 
l’Epreuve villageoise qui devait avoir à-peu- 
près le même caractère , est généralement 
plus piquante. On a observé avec raison que 
M. Grétry a mieux réussi au théâtre de l'O- 
péra-Comique qu’à celui de l’Académie im- 
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périale de musique ; je ferais cependant une 
exception pour la Caravane , qui peut se 
comparer à ses meilleurs ouvrages, ainsi que 
pourPanurge. 

La Caravane. 

Cette composition , aussi variée que bril- 
lante, doit peut-être à son succès même l'in- 
fériorité du rang où quelques personnes la 
placent. Les chants en sont si agréables et si 
naturels , que chacun les répète ; usée par 
un nombre prodigieux de représentations , 
et abandonnée aux doublures , elle a perdu 
de son prix à force d’avoir été pour ainsi dire 
popularisée. Plusieurs littérateurs , et parti- 
culièrement Laharpc , n'ont point rendu jus- 
tice aux richesses musicales qu'elle renferme ; 
au reste , celui-ci semble avoir entièrement 
méconnu le talent de M. Grétry dès l'instant 
de sa séparation d’avec Marmontel ; tant il 
est vrai que nou6 sommes naturellement por- 
tés à épouser les injustices et les préventions 
de ceux qui nous entourent ! 

L’ouverture de la Caravane est d’un bel 
effet; qui ne la connaît pas? Comme dans 
celle des Evènemens imprévus , on y entend 
te chant qui termine la pièce. Le premier 
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thœur est remarquable par le contraste qui 
règne entre le chant des voyageurs libres et 
celui des voyageurs esclaves ; l'un est gra- 
cieux, 1 autre a le caractère delà douleur. 
Laiiette : A e suis -je pas aussi captive ? est 
agréable et spirituelle ; les deux duo de Zé- 
lime et de Saint- Pour : Malgré la fortune 
cruelle , hélas ! je vous implore, ont une cx- 

pressionsensibleet mélodieuse. L’air d’Husca: 

Téméraire branlais , a un caractère original 
qui peint également la rudesse et 1 avidité du 
personnage. Le final : jjue rne demandes- tu ? 
est d un bon qlfet ; on y trouve de la variété, 
de 1 expression; la ritournelle qui annonce 
le départ , et qui avait déjà été entendue à la 
fin lf lp|l ouverture , est brillante , ainsi que la 
musique adaptée au vers : La victoire est à 
nous. Le duo d’Husca et de Tamorin : J'ai 
des beautés piquantes , est spirituel ; des sons 
aigus du dernier annoncent son état. L’air du 
pacha : Oui , toujours j'aimai la France, est 
d’un bel ellet; l’opposition qui existe entre 
la ritournelle gracieuse du dernier vers et la 
musique brillante des trois précédens, est 
heureuse ; l’ardeur militaire des Français et 
leur penchant à l’amour y sont ingénieuse- 
ment exprimés. La cavatinc : Tu me conseilles 

i3 
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l'inconstance , et l'ariette : Nous sommes nés 
pour l'esclavage , sont agréables; il y a de la 
légèreté et de la grâce dans les accompagne- 
mens du morceau : C'est la triste monotonie , 
etc. , qu’on remarque peu parce qu’il est or- 
dinairement mal chanté. Le chœur : Du maitre 
aimable qu'on révère , est rempli de grâces, 
aussi bien que le trio : Il amène des Hollan- 
daises. Il y a beaucoup de chaleur dans l’air 
de Saint -Phar, qui termine le second acte ; 
je n’en conçois pas le retranchement. L’air 
de Florcstan : Ah ! si pour la patrie , etc. , 
est d’une belle expression ; ceux d’Almaïde : 
Je souffrirais qu'une rivale , J'abjure une haine 
cruelle , présentent un contraste frappant ; 
l'un peinlla fureur et la rage, l’autre le calmo 
du bonheur. Le chœur : Echappés au naufrage, 
est d'un bel effet ; le dernier final est expressif 
et varié ; il est terminé par un chœur gracieux 
et chantant. Entre tant de morceaux agréa- 
bles dont abonde la composition que je v iens 
d’examiner, et dans laquelle on n’en peut 
citer aucun qui soit sans mérite , l'air du 
pacha : C'est en vain qu'Almaïde encore, etc. , 
mérite une distinction particulière ; il est im- 
possible de trouver un chant plus frais et 
plus aimable. De belles marches et de très» 
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jolis airs de danse répondent à l'agrément des 
morceaux chantés. 

L'Epreuve villageoise. 

Rien ne prouve mieux le goût exquis de 
M. Grépy , que la différence du style de l'E- 
preuve villageoise d’avec celui de la Rosière 
de Salency. Ce sont, il est vrai , deux pasto- 
rales ; mais celle de la Rosière est presque 
tragique , puisque Cécile s’ôterait la vie si 
son amant, quelle croit mort, n’arrivait très- 
à-propos pour l’en empêcher. Elle devait 
donc offrir une mélodie sensible ettouchante, 
tandis que l'esprit , la finesse et la gaîté do- , 
minent dans l’Epreuve villageoise. Un coloris 
champêtre caractérise l’ouverture. Le chant 
des couplets : J'n'avions pas encor quatorze 
ans , est commun et monotone ; le style vil- 
lageois peut très-bien s’allier avec le gracieux 
et le piquant, et nul ne l’a mieux prouvé que 
l’auteur lui-même par la jolie chanson : Bon 
Dieu! bon Dieu! comni à c'te fête! qui a été 
dans toutes les bouches, et qu'on peut citer 
Comme un modèle de grâce et de naïveté. 
L’ariette : J’ commence à voir que dans la vie , 
a le même défaut que les couplets déjà cités ; 
mais on y remarque une expression vraie et 



naturelle sur les -vers : Vous voyez ben que 
dans la vie la moitié rit d'I'autre moitié. Le duo 
de Lafrance et de madame Hébert : Bonjour, 
Monsieur, est rempli de grâces et de finesse; 
l’expression en est de la plus grande vérité , 
et les accompagnemens très-piquans. Le trio: 
Ah! vous voilà, chère Denise, mérite les mêmes 
éloges. L’ariette de Lafrance : Adieu , Mar- 
ton; adieu, Lisette (i), est fort agréable, ainsi 
que l'air de danse exécuté pendant l'entracte. 
Les accompagnemens en sourdine du duo : 
J’ons fait un bouquet pour sa fête , sont du 
plus heureux effet. Les deux finals sont agréa- 
bles et variés. Dans celui du premier acte, 
on trouve des traits comiques , comme à ces 
paroles : Ah! morgué , qu'eu sottise ! une ex- 
pression pittoresque , comme à ce vers : AU 
souffre toutça, la traîtresse! Lamélodie douce 
et gracieuse du chant de Lafrance faisant sa 
déclaration à Denise , contraste agréablement 

(i) Cet air, ainsi que plusieurs autres, devient quelque- 
fois méconnaissable au public par les faux agrémens dont 
on le charge. C’est manquer de respect au génie , que de 
se permettre le moindre changement dans ses chefs- 
d’œuvre. Que dirait - on d’un comédien qui oserait 
substituer des vers de sa façon à ceux de Racine et de 
Voltaire? 
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avec le caractère general des autres parties 
du morceau. Je préférerais cependant le se- 
cond final, dont le commencement est si 
chantant, et qui offre des ritournelles si pi- 
quantes et si expressives. Il est moins bruyant, 
moins confus , et sous ce rapport le premier 
n’est pas absolument sans reproche. L’auteur 
observe , a ce sujet , que la fugue qui y est 
employée en rend l’exécution difficile , et il 
conseille aux musiciens de ne se permettre 
que rarement l’usage de cette espèce de com- 
position. 

Richard Cœur-de-Lion. 

Comme de tous les opéra comiques Ri- 
chard Cœur-de-Lion est celui qui a obtenu le 
plus brillant succès , et qui a été le plus sou- 
vent représenté , plusieurs personnes , con- 
fondant l’effet théâtral avec la musique , ont 
regardé cette composition comme le chef- 
d œuvre deM. Grétry, qui en a fait cependant 
de supérieures sous tous les rapports. Ainsi 
que dans Aucassin etNicolette, il a voulu 
donner à son ouvrage un coloris analogue au 
temps où l’action se passe, et il y a très-bien 
réussi ; mais c’est précisément la vérité de ce 
coloris qui l’a empêché de donner à sa mu- 
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sique tout le charme dont d’autres produc- 
tions étaient susceptibles (i). Ainsi le chœur 
du deuxième acte : Sais-tu? connais-tu? écrit 
dans l’ancien style, ne saurait nous plaire 
comme un morceau du genre moderne ( 2 ). 

Les deux airs les plus brillans de la pièce 
sont celui de Blondel : O Richard! ô mon Roi! 
et celui de Richard : Si l'univers entier m'ou- 
blie { 3;; ils produisent beaucoup d’effet. La 
romance du deuxième acte : Une fièvre brû- 
lante , etc. a un caractère mélancolique qui 
parle à l’ame (4), et l’auteur, en y employant 

( 1 ) Fous avez eu le courage (disait le prince Henri à 
M. Grétry au sujet de cet opéra) d’oublier que vous êtes 
musicien pour être poète ■ Cet éloge spirituel est en même 
temps une critique. Un musicien doit-il chercher à le mé- 
riter, en sacrifiant son art à la poésie? 

( 2 ) On sent bien que je ne veux pas désigner ici le 
genre contre lequel je me suis si souvent élevé dans cet 
ouvrage , mais celui auquel nous devons les chefs-d’œuvre 
des Grétry, Monsigny, Gluck , Piccini, Sacchini, etc. 

(3) « Cet air ( dit l’auteur dans ses Mémoires) a montré 
u une chose nèuve. Les trompettes et les timbales voilées 
« ont semblé rappeler avec douleur la gloire du héros ) 
« cet effet a paru bien senti.» 

(4) Elle est répétée neuf fois dans l’ouvrage, et cepen- 
dant ne fatigué point les spectateurs. On peut en voir les 
raisons dans l’article des MéinoiresdeM. Grétry, sut; l'opéra, 
d« Richard Cœur-de-Lion. 
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un vieux style qui pût cependant plaire aux 
modernes, a vaincu une très -grande diffi- 
culté^), qui avait engagé un de scs confrères, 
chargé dans l’origine de l’ouvrage , à y re- 
noncer. Le chœur : Chantons, célébrons ce bon 
ménage, est gai et agréable, ainsi que les 
chansons : Que le sultan Saladin , -etc. , Eh ! 
zi g et zoc , etc. Il y a de la naïveté et de la 
grâce dans les couplets d’Antonio : La danse 
n'est pas ce que j’aime, et dans l'air de Lau- 
rette : Je erains.de lui parler la nuit. Le qua- 
tuor : Quoi! de la part du gouverneur, offre 
plusieurs traits d’une expression pittores- 
que , sur-tout dans le râle de Blondel à ce 
vers : La paix , la paix , mes bons amis! La 
reprise en duo du petit couplet : Un ban- 
deau couvrç les yeux , etc. , que Laurette ré- 
pète d’après Blondel, est d’un genre neuf, 
dont la scène n’offrait pas alors d’exemple. 
11 y a de la chaleur et de l'effet dans la fin flu 

(i) « La recherche que je fis (dit-il dans ses Mémoires ) 
u pour choisir parmi toutes mes idées le chant qui existe, 
« se prolongea depuis onze heures du soir, jusqu’au lcn- 
« demain à quatre heures du matin. Ayant sonné pendant 
« la nuit, pour demander du feu : Vous devez avoir froid, 
« me dit mon domestique j vous êtes toujours là à n* 
« rien faire. » 
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morceau d'ensemble : Oui, chevaliers, oui , ce 
rempart, etc. Le Irio : Le gouverneur après la 
danse, est fort agréable ; on y trouve un chant 
gracieux et de jolis accompagnemens. La 
justice que je viens de rendre à toutes les 
beautés musicales de Richard Cœur-de-Lion 
motive en même temps mon opinion sur son 
ensemble, puisque leur nature meme prouve 
que la plupart des morceaux de cet opéra ne 
peuvent être mis à côté de. ceux qu’offrent 
souvent d'autres ouvrages de M. Grétry. 

Panurge dans l'ile des Lanternes. 

La musique de Panurge , inférieure dans 
son ensemble à celle de la Caravane , me 
parait mériter la seconde place entre les com- 
positions de l’auteur exécutées à l’Académie 
impériale de musique. Une bouffonnerie pi- 
quante , une aimable folie et de l’originalité 
en caractérisent plusieurs morceaux, tels que 
le duo de Panurge et d’Agarenne : Entre un 
amant triste et sauvage , etc. , le quinque : 
Quoi! dans ce jour, le trio : Que vous êtes heu- 
reux ! l’air : Les voyages sont à la mode. L’ou- 
verture, qui se reprend avec la danse à la fin 
de l’opéra, est d’un bon effet, ainsi que le 
final du premier acte. Il y a deux airs très- 
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agréables dans le rôle de Climcne : Que n'êtes- 
vnus dans mon pays? Du choix que l'amour 
suggère, etc. Je goûte peu celui : Epoux trop 
fidèles, etc., dont le chant est pénible et dif- 
ficile. La joie des Lanternois, mêlée aux 
éclats du tonnerre, présente un contraste 
théâtral, rendu heureusement par la musique. 
L’air de Panurge: Oui, sa beauté m'attire, son 
duo avec Climène â la fin du troisième acte , 
sont de l’effet le plus agréable. Le récitatif 
est vrai , piquant et comique. 

Le Comte d’Albert. 

L’opéra du Comte d’Albert, composé très- 
rapidement, renferme quelques morceaux 
faibles ; mais on en trouve qui sont dignes 
des meilleurs ouvrages de l’auteur, comme le 
duo du Comte et de la Comtesse : Oui, mon 
devoir est de mourir. Annoncé par une ritour- 
nelle de la plus forte expression, il offre plu- 
sieurs traits fort heureux, et se termine par 
un allegro très-pathétique , qu’on peut com- 
parer à celui du fameux duo de Sylvain. Le 
dédain, la sensibilité, le désespoir, la décla- 
mation et le chant sont réunis dans la musi- 
que du vers : Eh! que m'importe la vie ? ainsi 
que l’ohserve M. Grctry dans ses Mémoires. 


Il y a de l’expression et de l'effet dans le finar 
du deuxième acte , où l’on remarque le mor- 
ceau de la Comtesse : Si les hommes et la 
loi, cïe. , et la prière sourde en contre-point 
d’église jouée par l’orchestre seul pour rendre 
le vers : O mon Dieu je vous implore ! Le duo 
des deux enfans : Quoi! mon papa! quoi! déjà 
nous quitter! offre une expression sensible et 
intéressante , sur-tout à la fin ; mais cette 
expression ne va point jusqu’au pathétique , 
qui eût été déplacé dans leur bouche : l’âge 
des personnages exigeait ici une nuance déli- 
cate que le compositeur a très-heureusement 
saisie. Après les trois morceaux dont je viens 
de parler, on peut citer encore les jolis cou- 
plets si souvent chantés ? Ah ! que j'aime un 
homme sensé , le petit air de Benjamin : Je 
suis heureux en tout, Mademoiselle , qui peint 
si bien la niaiserie de celui qui le chante ; 
l’air de Froment : Non , laisse - moi , je ne 
veux rien entendre , et quelques autres chants 
agréables répandus dans la seconde partie 
de l'ouvrage. 

Raoul Barle-Bleue. 

Le sujet terrible de Raoul Barbe-Bleue ne 
comportait pas les chants mélodieux qu'ott 
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trouve si souvent dans les ouvragcsdcM. Gré- 
try ; mais ce grand compositeur a imprimé à 
sa musique un caractère sombre et sauvage , 
qui prouve également son goût et son génie. 
Ce caractère se trouve principalement dans 
l’air de Raoul : Perfide , tu l'as ouverte , dans 
son duo avec Ofman : Je te trouve bien pi- 
toyable, dont le style retrace si bien la féro- 
cité du tyran. L'air même de Raoul : Venez 
régner en souveraine ; qui dans une autre bou- 
che aurait dû être tendre et gracieux, con- 
serve une teinte de rudesse analogue aux 
mœurs du personnage. L’ouverture est excel- 
lente ; elle annonce le genre de la pièce, et 
renferme des passages d’une expression très- 
énergique; la fanfare militaire qui la termine, 
et qui se répète à la fin de l’ouvrage , exprime 
la délivrance d’Isaure.etla victoire remporté* 
par ses frères sur son cruel époux. Les ac- 
compagncmens du récitatif : Non , le serment 
fait à Vergy, etc. sont pittoresques , et l’air : 
Est-il beauté que je n'efface? a un caractère 
brillant, bien analogue à la situation. Il y a 
de la mélodie dans plusieurs passages du duo : 
Ah ! je vous rends , charmante Isaure , etc. , et 
beaucoup de chaleur à la fin de celui : Cher 
Y Vgy, sauvez vos jours. Ln général , cet ou- 
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vrage , moins connu et moins cité que beau- 
coup d’autres parce qu’il est moins chantant, 
satisfait le connaisseur, qui y découvre avec 
plaisir les beautés austères qu’il devait pré- 
senter. 

Pierre-le-Grand. 

Picrre-lc-Grand est la plus faible des pro- 
ductions de M. Grétry qui soit restée au 
théâtre; mais le cachet du génie se retrouve 
encore dans l’ouverture, qui est d’un bel 
effet. 

Lisbeth. 

On trouve plus de chant dans Lisbeth que 
dans Pierre-le-Grand. Les couplets de Na- 
nette sont agréables , aussi bien que l’air : Je 
connais la bonne jeunesse , dont le caractère 
peint l'aimable bonhomie de Gessner. Les 
accompagnemens de la final&du premier acte 
sont remarquables par la couleur locale. Il y 
a une expression sensible dans l’air : Pauvre 
innocent ! il semble me sourire ; de l’énergie et 
de la chaleur dans la partie chantée par Si- 
mon à la fin du trio : Je vous entends , cette _ 
Jille coupable , etc. Quelquesmorceauxde l'ou- 
vrage laissent à désirer , et particulièrement 
çelui de Gessner ; Que le réveil de la nature 



émeut doucement le cœur! les paroles promet- 
tent la plus belle musique , et l’attente n’est 
pas remplie. Un musicien a de grands écueils 
à éviter en traitant de semblables sujets dont 
l’exécution est presque toujours inférieure à 
ce qu’on en espérait. 

Anacréon chez Polycrate. 

Il est un temps où l'habile compositeur 
qui , dans sa jeunesse et à la vigueur de l’âge,’ 
trouvait en abondance des chants jnélodieux, 
des motifs neufs et piquans , n’a plus que ra- 
rement d'aussi bonnes fortunes ; c’est la loi 
générale imposée par la nature aux produc- 
tions du génie. Il a recours alors aux effets 
de l’harmonie, à la combinaison des accords, 
qui exigent sur-tout de la science, etuneétude 
approfondie des règles de l’art. C’est ce qui 
est arrivé à M. Grétry dans ses derniers 
opéra , et particulièrement dans celui d’Ana- 
créon chez Polycrate, qui, par celte raison , 
a été plus loué des partisans du système mo- 
derne qu’aucun autre de son auteur. Le bril- 
lant succès qu’a obtenu Laïs dans le rôle prin- 
cipal qu’il n’a jamais abandonné , les soins 
qu'on a toujours donnés à l’exécution de l’ou- 
■* rage , et l'attention qu’on a eue de ne le point 
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user par un trop grand nombre de repré - 1 
sentations, l’ont placé, dans l’opinion de bien 
des gens, au-dessus de la Caravane , à la- 
quelle il est cependant si inférieur. Il n’y a 
point de cbant dans les rôles de Polycrate , 
d’Anaïs et d’Olphide; mais le talent du com- 
positeur se retrouve encore dans plusieurs 
morceaux du rôle d’Anacréort , tels que : 
Songe enchanteur , favorable chimère; De ma 
barque légère agréez le secours ; Jouissons du 
plaisir que le destin nous livre ; Laisse en paix 
le dieu des combats; Si des tristes cyprès , etc. ; 
Que j'aime vos foudres vengeurs! Ce dernier 
est remarquable par l’opposition qui existe 
entre les paroles et les sentimens d'un tendre 
père offensé par ses enfans , opposition très- 
spirituellement exprimée par la musique. Le 
chœur : Honneur au vieillard de Théos , est 
d’un bel effet ; il y a un chant mélodieux et 
consolateur sur les vers : Livre ton cœur à 
l espérance ; Ecoute un sentiment plus doux, du 
trio entre Olphide , Anaïs et Anacréon. 

Elisca. 

Le génie musical brille davantage dans l’o- 
péra d’Elisca ( le dernier de ceux de l’auteur 
qui ait été représenté ) que dans les précé- 
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dens. On y distingue un entracte du plus 
bel effet , le joli duo des Deux Nègres, l'air 
dElisca : Viens, Simèo , viens, cher épqjix , 
celui de Flibustier, et des chœurs agréables. 
A la dernière reprise de cet ouvrage , dont 
ie succès eût été plus grand si le poëmc avait 
été moins mauvais , le public a demandé et 
applaudi avec transport l’illustre vieillard qui 
avait si souvent contribué à ses plaisirs. 


* 
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CHAPITRE Y. 

De Martini. — L'Amoureux de quinze ans. — 
Henri I F, ou la Bataille d'Ivry. — Le Droit 
du Seigneur. 

V Amoureux de quinze ans. 

La musique de l’Amoureux de quinze ans , 
par laquelle M. Martini a débuté dans la car- 
rière lyrique , n'obtiendrait pas aujourd'hui 
le même succès que dans son origine. Alors 
les bons modèles n’étaient pas communs , et 
c’est d’ailleurs au poe’me sur tout qu’elle doit 
l’avantage d’etre conservée au théâtre. Il y a 
quelques morceaux d’un chant agréable et fa- 
cile , comme l’air du marquis : Si je le gronde 
quelquefois , celui de la gouvernante : On ne 
peut élever l'enfance , et ceux que chantent, 
au second acte , les habitans du village , dont 
le caractère simple et naïf a le mérite d èlre 
bien adapté aux personnages et au lieu de la 
scène. L’air de chasse est aussi d’un assez 
heureux effet ; mais , à l’exception de ceux 
que j’ai cités, la musique est composée d’idée* 
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tfomrrtunes , de traits de chant qu’on troüvê 
par-tout; elle manque absolument de carac- 
tère et d'originalité. Le style du morceau ! 
Qu’il est cruel de n'avoir que quinze ans ! est 
tout-à-fait antique, et la malheureuse cadence 
qui le termine ne contribue pas à l’embellir. 

Henri IV, ou la Bataille d'Ivry. 

La musique vocale d’Henri IV, ou la Ba- 
bille d’Ivry, donne lieu aux mêmes obser- 
vations que celle de l’Amoureux de quinze 
ans. Si l’on en ôte la ronde agréable et chan- 
tante : Tour un peuple aimable et sensible, l’air 
mélodieux : D'une folâtre adolescence , etc. ; 
et le morceau : Quels jours brillons! quels 
jours pour nous commentent ! qui%st d’un bel 
effet , il ne restera rien qu’on puisse citer 
avec éloge ; mais si les airs sont faibles , les 
symphonies sont très-brillantes. Je ne con- 
nais pas de plus belle ouverture que celle 
d’Henri IV (t). Chantante, expressive, va- 
% 

(i) Puisqu’on ne joue plus la pièce, que ne fait-on an 
moins à l’ouverture le même honneur qu’à celle du- Jeune 
Hençi? Elle pourrait soutenir la comparaison ( ce qui est 
le plus grand cloge qu’on en puisse faire ) , et les sym- 
phonistes du théâtre Feydeau contribueraient ainsi à va- 
rier les plaisirs du public. 
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riée avec beaucoup d'art par une alternative 
heureuse des instrumens à vent et des ins- 
trumens à corde , elle produit le plus grand 
effet , et ne sera jamais oubliée. Les deux 
entr actes et la marche , dont j’ai déjà eu oc- 
casion de parler, ne prouvent pas moins de 
talent que l’ouverture. 


Le Droit du Seigneur. 

Le defaut de caractère et d’originalité qu'q^: 
reproche avec raison aux airs de l’Amoureux 
de quinze ans et d’Henri IV , ne se retrouve 
pas dans le DroiUdu Seigneur , composition 
très-expressive, et dont les beautés appar- 
tiennent entièrement à l’auteur. Le talent dis- 
tingué qu’iby a montré , et celui dont il avait 
déjà fait preuve dans les symphonies de la 
Bataille d’Ivry , peuvent faire présumer qu’il 
aurait mieux réussi dans ses premiers opéra, 
ai les poëmes lui eussent été plus favorables. 
Mais les traits fins , délicats et gracieux, qui 
ont fait le succès du joli opéra de l’Amoureux 
de quinze ans , étaient peu faits pour la mu- 
sique, qui vit sur-tout d’images, desentimens 
et de situations , et il est aisé de voir , en li- 
sant les paroles de cette pièce destinées au 
chant , ainsi que celles d’Iienri IV , qu elles 
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he pouvaient inspirer heureusement un mu- 
sicien. M. Martini, par le Droit du Seigneur, 
a fixe sa réputation. JL ouverture , qui peint 
Je réveil de la nature, retrace successivement 
les diverses images que présente alors la 
campagne , comme le chant des oiseaux , le 
chant du coq , etc. ; le motif qui la termine, 
et qu'on répète ensuite au premier chœur , 
est plein de fraîcheur. Les chœurs nombreux 
qu on trouve dans l’ouvrage sont variés , 
chantans et expressifs ; les deux premiers 
finals , sur-tout celui du second acte , sont 
des chefs-d’œuvre. Rien de plus frais et dç 
plus agréable que la ronde : Dès l’instant qu'on 
nous mit en ménage ; un coloris naïf et pas- 
toral caractérise celle : Colin, sera-ce le der- 
nier? L'accompagnement du morceau : V’ià 
qu'au bailli Babet défère, est brillant et d’un 
bel effet. L’air de Babet : Dans la prairie et 
sous l'ormeau , terminé en trio , est plein de 
grâces , de sentiment et de mélodie , ainsi 
que celui : Ah ! si par fois j'ons de la tristesse, 
où l’on distingué un charmant accompagne- 
ment de basson, avec pizzicato de violon (1). 


(i) La seconde partie , il est vrai, ne répond pas à la 
première , et ne sert qn’à en faire désirer la reprise. 
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L'ancien style est judicieusement adapté au 
chœur : Honneur, honneur , etc. chanté sur 
une marche supposée faite du temps de l'o- 
rigine du droit de vasselage. Le duo du comte 
et de Frontin : Babet, Babet va venir , est d'une 
expression vraie et bien caractérisée , ainsi 
que celui de Biaise et du comte. L’ariette de 
ce dernier : Que m'importe la terre entière? 
me semble le seul morceau de l’ouvrage où 
il y ait peu à louer. 

Outre les trois compositions dont j’ai parlé, 
M. Martini a (fonné, au théâtre de Louvois, 
l’opéra de Sapho , qu’on cite avec éloge , 
mais qui n’entrait point dans mon examen , 
puisqu’il n’est pas au répertoire. Il a fait, sur 
Annette et Lubin, une musique nouvelle que 
je ne connais point , mais qui probablement 
est médiocre , puisqu'on a paru regretter 
l’ancienne , qui assurément est loin d’étre 
bonne. 

Les préventions qui s’élèvent assez ordi- 
nairement contre les entreprises de ce 
genre , peuvent , il est vrai , avoir influé sur 
ce jugement; mais, quoi qu’il en soit, et 
M. Martini n’eût-il fait que le Droit du Sei- 
gneur , il n’en serait pas moins un compo- 


siteur distingué. Cet opéra restera au théâtre, 
et sera toujours un monument du génie de 
son auteur (i). 


(i) Une critique sévère pourrait bien y reprendre de» 
accorapagnemens quelquefois un peu chargés pour une 
pièce villageoise , dont la simplicité, doit faire le principal 
caractère, et un emploi trop fréquent des instrumens à 
vent. Déjà s’introduisait alors ce luxe musical qui a fait 
depuis de si grands progrès , et que je me suis particu- 
lièrement attaché à combattre. Mais au moins l’auteur 
a-t-il toujours conservé le caractère du genre dans le 
chant , qui est constamment simple , facile et naturel. 
#>a même observation peut s’appliquer aux compositions 
ce Desaides. 
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CHAPITRE VI. 

De Desaides. — ■ Ses diverses compositions. — 
Iœs Trois Fermiers. — • Biaise et Babet. 

U N seigneur allemand , éloigné de sa patrie 
par des circonstances particulières , étant 
venu se fixer à Paris , y cacha son nom pour 
prendre celui de Desaides ou de Dezède ( il 
est connu sous tous les deux) , et y composé 
plusieurs opéra avec le célèbre acteur Mon- 
vel. Savant dans son art, son orchestre est 
bien travaillé ; mais chez lui la science n’a 
point nui au goût , et ses chants ( quand il se 
renfermait dans les bornes de son talent) 
sont remplis de grâce et de facilité. Il a ex- 
cellé dans le genre pastoral , mais il était au- 
dessous du médiocre quand il en sortait; sa 
musique devenait alors criarde et d’une in- 
sipide uniformité. C’est dans Julie, son pre- 
mier ouvrage , que sc trouve la chanson si 
connue : Lis on dormait dans un bocage , et 
deux ou trois autres du même style ; mais 
tous les morceaux d un genre plus élevé sont 
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mauvais ; la pièce ne pourrait réussir au- 
jourd'hui. Si Alexis et Justine se joue encore 
actuellement avec succès , ce n’est pas que 
ses airs pathétiques soient meilleurs que ceux 
de Julie , mais ils sont plus rares, et le pas- 
toral y domine. La chanson : Elle l'aimait si 
tendrement , est d’un caractère simple et naïf. 
Celle : L’amour donne de la mémoire , et l’air : 
Je ne me sens pas d'aise , sont très-agréables , 
ainsi que le quinque : Bonjour, manuelle Jus- 
tine , qui est dialogué avec esprit. L'ouver- 
ture est d'un bon effet , ainsi que la partie du 
premier final destinée à peindre la joie ; 
l’autre est fort ennuyeuse. Dans l’Erreur d’un 
moment ou la suite de Julie , on entend avec 
plaisir les jolies chansons : Faut d'là vertu , 
pas trop n en faut, Guillot un jour trouva Lisette, 
la première partie des airs : Dans mon cœur 
un doux frémissement , etc. Non , disais-je tou- 
jours, et sur-tout celle de Cateau dans le duo : 
Sentiravec ardeur, etc.; l’accompagnement est 
charmant. Le duo : Votre beauté , chère et ai- 
mable Cateau, etc. est analogue à la situation ; 
les flûtes qui se font entendre pendant la lec- 
ture, de la lettre de M. de Saint-Aline, ex- 
priment très-bien la confusion et la douleur 
où cette lettre jette Cateau ; le récitatif est 
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accentué avec véiilé, et termine par un mon- 
ceau dune expression vive et animée ; c’est 
le seul que je connaisse , dans le genre pa- 
thétique, où l'auteur ait réussi. Tous les 
autres de la pièce sont fort médiocres. 

Ce n’est pas au seul théâtre de l’Opéra co- 
mique que Desaides a consacré ses talens. 
Tous scs essais à l’Opéra ont été malheureux ; 
mais la Fête de la Cinquantaine , jouée par 
les acteurs de Louvois , a eu du succès et 
renferme de très-jolis airs. On peut donner 
le même éloge à celui que chante si agréa- 
blement Michot dans la comédie des Deux 
Pages , dont Desaides a fait les paroles et la 
musique. A mon gré, cet air vaut mieux que 
le reste de la pièce , qui ne donne pas une 
idée favorable du talent dramatique de l’au- 
teur. Ses meilleurs ouvrages , dans la car- 
rière musicale , sont les Trois Fermiers et 
blaiseel liabel(i), charmantes compositions 

( i ) La prévention du public contre les pièces où E1I&- 
viou et Martin n’avaient pas de rôle, l’a empêché de 
suivre la reprise de l’opéra desTrois Fermiers, qui cepen- 
dant a été assez bien exécuté. Quant à celui de Biaise et 
Babet , il est horriblement défiguré , cl ne peut attirer 
personne. Joué par les meilleurs acteurs , il ferait certai- 
nement le plus grand plaisir. 


C, 
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par l’examen desquelles je terminerai ce cha- 
pitre. 

Les Trois Fermiers. 

La musique des Trois fermiers èst sou- 
vent pittoresque , toujours agréable ; elle ren- 
ferme plusieurs airs qui ont été long-temps 
dans toutes les bouches. L’ouverture est 
chantante , et d’un style analogue au genre 
de la pièce. Les couplets : Faut attendre avec 
patience , Je le compare avec Louis , sont d'un 
chant agréable et facile ; le caractère en est 
varié suivant l’âge des personnages ; dans les 
premiers, c’est le sentiment qui domine; 
dans les autres , une naïve gaîté. Le duo de 
Louise et de Babet : Qu’est-ce donc que le ma- 
riage? est expressif et spirituel , les accom- 
pagnemens piquans et d’un bon effet. L’a- 
riette : Le bon seigneur de not' village, est très * 
brillante ; la partie instrumentale est riche 
et pleine d’expression ; le son des cloches 
est rendu par une musique imitative ; le ca- 
rillon est chantant et gai. Le bavardage d’A- 
lix est très -heureusement exprimé dans l’a- 
rjette : Hein! quoi! que veux -tu dire ? Le 
motif principal du morceau d’ensemble : J' al- 
lons revoirie bon seigneur, qui se reprend plu- 
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sieurs fois , est d’un cbant agréable et gra- - 
deux , ainsi que le morceau de la fin , où les 
acteurs s'adressent au parterre. Il y a de la 
naïveté et de jolis accompagnemens dans les 
coupletS: Colette Irn jour dit à Colin, du na- 
turel et de la facilité dans la chanson : Sans 
un petit brin d’amour. 

1 

Biaise et Babet. 

Quoique la musique des Trois Fermiers 
soit très-jolie , et que l’auteur n’y soit jamais 
sorti du genre où la nature l’avait appelé , je 
préférerais encore celle de Biaise et Babet, 
qui me paraît le chef-d’œuvre de la pastorale 
simple et gracieuse. Il y a plus d’esprit et de 
finesse dans l’opéra de l’Epreuve villageoise, 
mais celui de Biaise et Babet l’emporte par 
le sentiment et la fraîcheur. L’auteur y a rap- 
pelé ingénieusement quelques traits de chant 
des Trois Fermiers (i) , dont il est la suite. 
Je ne connais pas d’ouverture plus gaie , 
plus agréable et plus piquante; les haut-bois 
y produisent un charmant effet , et à la va- 
riété elle joint le mérite d'annoncer le ca- 
ractère de l’ouvrage. Les deux romances de 


(i) Dans l’ouverture et à la fin. 
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Babet : C'est pour toi que je les arrange , En- 
tends ma voix , sont d’une mélodie douce et 
gracieuse , aussi bien que le chœur : De l'a- 
mitié la plus sincère. Les haut-bois , qui ex- 
priment les st dans l'air de Biaise : Babet , 
c'est moi, produisent un effet agréable ; le 
mouvement accéléré à la fin du morceau , 
dépcinthcureusementle dépit et l’impatience 
de Biaise. Le duo : Vous qui m'aviez fait ser- 
ment, est expressif et animé ; les soupirs et 
les pleurs des deux interlocuteurs y sont ren- 
dus par des accompagncmens pittoresques. 
La chanson de Babet : Lise chantait dans la 
prairie , est analogue à la situation ; Laccom- 
pagncment y exprime le chagrin que cause 
à Babet l’intrigue qu elle suppose entre Li- 
sette et son amant. L’ariette de Jacques : Ah! 
le beau temps ! est agréable ; les changamens 
survenus dans l’humeur d’Alix y sont bien 
caractérisés. Rien de plus gai et de plus chan- 
tant qué les chœurs qui terminent le premier 
et le second acte. Le duo de Babet et de 
Jacques : D'un dépit jaloux , etc. offre un 
chant gracieux; mais j’aurais voulu que, 
conformément aux principes que j’ai expo- 
sés sur les duo', la première partie eût 
été dialoguée , ou que du moins les interlo- 
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cuteurs n’eussent pas dit des choses diffe- 
rentes. Le dialogue en chant , Avance un pas, 
est analogue à la situation ; il y a beaucoup 
d’expression dans les accompagnemens, et la 
joie produite par la réconciliation des deux 
amans est dépeinte avec chaleur et vérité. 
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* CHAPITRE VII. 

De Gluck. — Iphigénie en Aulide. — Orphée .■ 

Alceste. — Armide. — Iphigénie en T au ride. 

OtucK, après avoir enrichi l’Allemagne et 
l’Italie d’ouvrages dont les beautés (i) mâles 
et sévères formaient un ensemble véritable- 
ment dramatique , fut appelé en France , et 
y débuta par l’opéra d’Iphigénie en Aulide ,] 
où en homme d’esprit il conserva quelquefois 
les formes de l’ancien chant français , pour 
ne pâs trop scandaliser ses partisans. C’est 
sans doute à ce motif qu’il faut attribuer les 
disparates de style qu'offre cette production, 
et qu’on ne trouve pas dans Alceste et Or- 
phée , composés en Italie. Le compositeur 
allemand , enhardi par son premier succès ^ 

(i) Il mérite de grands éloges pour s’étre toujours in- 
terdit ces ornemens frivoles que sollicitent les virtuoses. 
Qu’eût-il dit de notre musique moderne , lui qui blâmait 
le luxe de celle de son temps, simple en comparaison? Ce 
que je ne puis concevoir, c’est l’attachement que lui 
vouent les amateurs de ce nouveau genre , absolument 
opposé au sien. • 
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fit succéder ces deux opéra à celui d'Iphi- 
génie, et ne réussit pas moins dans cette 
nouvelle tentative. Pensant qu’un des Ail- 
leurs moyens d’obtenir la continuation des 
suffrages de la nation française était d'adopter 
une nouvelle musique au chef - d’œuvre de 
Quinault, il refit celle d’Armide, et son 
attente ne fut pas déçue. I.e succès d’Iphi- 
génie en Tauride , encore plus brillant , fut 
suivi de la chute d’Echo et Narcisse, qu’on a 
essayé plusieurs fois (i), mais toujours inu- 
tilement , de faire revivre sur la scène. Peu 
de temps après Gluck retourna dans sa pa- 
trie, et y mourut. Après avoir tracé succinc- 
tement dans ma première partie la révolution 
qu’il a opérée dans notre musique , le carac- 
tère de la sienne, et les obligations dont l’art 


(i) Les partisans même les plus zélés de Gluck n’ont 
jamais loué dans cette composition que l’air : O combat, 
6 désordre extrême! et l’hymne à l’Amour, transporté 
fort à propos au troisième acte d’Orphée. Rien ne prouve 
mieux la partialité de l’administration de l’Opéra que 
cette obstination à remettre un ouvrage qui n’a jamais 
eu de succès, et ne saurait en avoir, tandis qu’elle laisse 
dans l’oubli les chefs-d’œuvre de Piccini. Il semble que 
l’intérêt même d’un théâtre, depuis long -temps trop 
abandonné , devrait la faire revenir à d’autres idées. 
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lui est redevable , je vais entrer dans quelques 
details sur chacun de ses ouvrages. 

Iphigénie en Aulidc. 

K|?uverture d’Iphigénie en Aulide est ad- 
mirable par son expression , sa mélodie et 
sa variété. Comme symphonie , elle est très- 
belle ; mais elle l’est encore davantage par 
son analogie avec l’ouvrage. Que le morceau 
qui la commence exprime heureusement les 
gémissemens et les plaintes ! Combien le 
maëstoso qui suit, et qui se répète plusieurs 
fois dans l'ouverture , produit d’effet , et 
combien le motif en est heureux ! Que les 
passages du doux au fort et du fort au doux, 
si habilement ménagés dans cette introduc- 
tion , sont analogues aux situations de la 
pièce ! Malheureusement l’exécution de ce 
chef-d’œuvre est si froide et si négligée , que 
la réminiscence en fait presque l’unique 
charme. Les chœurs n'offrent pas des beautés 
aussi frappantes que ceux d’Orphée, d'Al- 
ceste , d’Armide et d’Iphigénie en Tauride ; 
ils n’ont pas et ne devaient pas avoir ce ca- 
ractère sombre et terrible où brille éminem- 
ment le génie de l’auteur ; la plupart sont dans 
un genre agréable et gracieux. Que d'attraits, 
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que de majesté! Chantons, célébrons notre reine , 
et sur-tout Rassurez-vous , belle princesse, mé- 
ritent principalement d’être cités. L'air de 
Calchas : Au faite des grandeurs est noble et im- 
posant ; avec ce morceau ( disait l’abbé Àrjvpid 
dans son enthousiasme ) , on fonderait une re- 
ligion. Le récitatif d’Agamemnon : Tu décides 
son sort, a des acccompagnemens expressifs , 
ainsi que celui de Clytemnestre : Vous osez 
retenir mes pas! Les gémissemens d’un cœur 
paternel sont aussi très-bien rendus par l'or- 
chestre dans l’air : J’entends retentir dans mon 
sein, etc. Le vers : Je n'obéirai point à cet 
ordre inhumain, est déclamé avec beaucoup de 
vérité (i). L’air de Clytemnestre -.Que j'aime à 
voir ces hommages flatteurs, ceux d’Iphigénie : 
Les vœux dont ce peuple m'honore , Conservez 
toujours dans votre ame , et son duo avec 
Achille : Ne doutez jamais de ma flamme , 
sont une réponse décisive à ceux qui accu- 
sent Gluck d’être dénué de grâces et de mé- 
lodie. Un chant gracieux caractérise le pre- 


(i) En convenant de ce mérite, ne désirerait-on pas 
cependant dans ce morceau , qui ressemble trop à du ré- 
citatif, un chant plus arrondi , plus périodique , et plus 
flatteur à l’oreille? 


Digitized by Google 


( 225 ) 

tnier de ces morceaux ; la fendre inquiétudê 
d'une amante respire dans le second ; le troi- 
sième est pathétique et mélodieux ; le dernier 
joint à l’expression le chant le plus aimable. 
Si scs opéra offraient plus souvent des airs 
de ce genre, il pourrait, sous le rapport 
même de la mélodie , soutenir la comparaison 
avec les grands maîtres d’Italie ; mais ils s’y 
font quelquefois désirer. A l’exception de 
ceux d’Iphigénie que j’ai cités , auxquels on 
peut ajouter le morceau rempli d’expression : 
Par la crainte et par l'espéranée , etc. , les 
autres de ce rôle n’offrent rien de remar- 
quable. Il y a de l'énergie et de la noblesse 
dans l’air de Clylemnestre : Armez-vous d’un 
twble courage ; celui : Jupiter, lance la foudre ! 
quoiqu’il ne soit pas sans mérite , pourrait 
être encore meilleur ; Par un père cruel à la 
mort condamnée à peu de chant et d'expres- 
sion. Le petit air : Son front est couronné des 
mains de la Victoire est très - agréable. L’air 
d’ Achille : Non, jamais votre insensible cœur, etc. 
est écrit dans l’ancien style français , et, aux 
Cadences près , on pourrait le croire de Ra- 
meau oü de Lully ; il en est quélqiies autres 
de cette espèce, et j’en ai dit la raison. Quant 
à celui : Calchas d un trait mortel percé, malgré 

i5 
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Ja remarque de Laharpe, qui n'y voyait que 
le motif d’un air à boire, il me paraît très- 
brillant et d'un bel effet : on l’applaudit tou- 
jours vivement. Je ne trouve guère mieux 
fondée la critique minutieuse du même litté- 
rateur sur le duo d’Achille et d’Agamemnon, 
qui est rapide et animé , et dont 1 inconve- 
nance ( s’il est vrai qu’il y en ait une) se fait 
à peine remarquer. Qui pourrait encore ap- 
prouver son acharnement contre le poëmc 
de ce malheureux du Rollet , qui, fort éloigné 
de vouloir lutter contre Racine , s’était seu- 
lement proposé de donner à Gluck l’occasion 
de faire connaître sa musique en France ? En 
général , l’esprit de parti se fait trop remar- 
quer dans tout ce qu’il a écrit sur l’opéra 
d’Iphigénie , qui, malgré les inégalités qu’un 
enthousiasme aveugle peut seul nier, n’en est 
pas moins un des beaux ouvrages de notre 
scène lyrique. 

Le brillant succès d’Iphigénie en Aulide 
donna l’idée de faire connaître au public de 
Paris les opéra italiens d’Orphée et d’Al- 
ceste, qui furent parodiés en français, ainsi 
que l’avaient été la Serva Padrona et la Buona 
Figliola. On commença par Orphée , qui fut 
joué la même année qu lphigénie. 
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Orphée et Eurydice. 

Cet ouvrage fit revenir J. J. Rousseau de 
l’injuste prévention qu’il avait eue contre 
toute musique adaptée à des paroles fran-- 
çaises, et le réconcilia, dit-on, avec la vie. 
Puisqu'on peut (disait- il) avoir yn si grand 
plaisir pendant deux heures , je conçois que la 
vie peut être bonne à quelque chose. La parodie 
est bien faite , et l’auteur y a heureusement 
conservé l’accord de la musique avec les pa- 
roles. C’est de tous les opéra de Gluck celui 
qui plut davantage aux Piccinistes , parce 
qu’ils y trouvaient plus de rapport avec la 
musique italienne , et l’on n’y remarque pas 
en effet de ces chants à moitié français , par 
lesquels Gluck avait voulu dans îphigénie sa- 
crifier au goût de la nation pour laquelle il 
travaillait. Sans m’arrêter sur l’ouverture , 
dont j’ai désigné ailleurs la médiocrité, mon 
examen commencera par les chœurs , qui 
sont admirables. Celui qui ouvre la scène , 
et auquel se joignent par intervalles les cris 
d’Orphée appelant sa chère Eurydice, a un 
caractère lugubre et pathétique ; c’est un 
tableau qui frappe d’abord les yeux du spec- 
tateur. Des beautés encore supérieures se 


>•* ■ 


Digitized by Google 



( 22 $ ) 

présentent dans celui des Démons, qui réunit 
au plus haut degré l’énergie de l’expression , 
sur-tout à ces terribles mots : Non, non (i), 
adressés à Orphée , dont le chant plein de 
douceur fournit la plus heureuse opposition. 
Le chteur des Ombres heureuses n’est pas 
moins excessif dans son genre ; il offre un 
chant aimable et gracieux , et le contraste 
admirable entre la musique des Enfers et 
celle des Champs-Elysées, rendu avec la plus 
grande vérité, fait un chef-d’œuvre du 
deuxième acte , qu'il remplit en entier. La 
romance d’Orphée : 01 jet démon amour! a un 
caractère touchant et mélancolique ; le bel 
air : J'ai perdu mon Eurydice est de l’expres- 
sion la plus pathétique; c’est celui qu’affec- 
tionnait le plus particulièrement J. J. Rous- 
seau. Le chœur final : E Amour triomphe , est 
agréable ; mais celui d’Echo et Narcisse , 
qu’on lui a substitué, l'est encore davantage. 
Les airs de l’Amour sont médiocres ; on y 
désirerait plus de grâce et de fraîcheur. Celui 
d’Orphée : L'espoir renaît dans mon ame a été 


(i) «Ces mots, non, non, (dit J. J. Rousseau) sont 
« une des plus sublimes inventions de la musique tno- 
« derne. » 
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contesté à Gluck, qui, disait-on, l'avait pris 
d’un compositeur italien nommé Bertoni. 
Que le fait soit vrai ou non , peu importe à 
sa réputation : ce morceau est commun , et in- 
férieur à beaucoup d’autres du meme genre. 
Comme air de bravoure , il est très - bien 
placé ; la situation d’Orphée , transporté du 
plaisir de retrouver son Eurydice , sa qualité 
de musicien, autorisent ce luxe musical; mais 
il aurait fallu un chant plus original et plus 
brillant. Quant au fameux duo : Viens , suis 
un époux qui t'adore , je sais qu’il est en quel- 
que sorte consacré par l’opinion publique ; 
mais je ne puis cependant lui sacrifier la 
mienne, et dans des objets de. cette nature, 
l’erreur est peu dangereuse. Je ne dissimu- 
lerai point que, fort éloigné de le trouver 
mauvais, il n'a jamais cependant produit sur 
moi l’effet que j’en attendais d’après sa grande 
réputation; je n'y ai point trouvé cette éner- 
gie entraînante qui me ravit dans 1 allegro 
du duo de Sylvain, et que la situation me 
semble comporter. Je puis me tromper sans 
doute ; mais ne serait-il point de ce morceau 
comme de tant d’auli^teoduclions , dont 
la renommée se soutient plus par tradition 
que par un mérite réel? Je citerai au moins 
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en ma faveur un passage de Marmontel, qui, 
dans son Essai sur les révolutions de la musique 
en France, s’exprime ainsi : Le fameux duo 
d'Orphée, que nous avons tant applaudi, n'a 
pas été goûté ailleurs , et il a fallu le changer. 
S’il avait dit que ce duo ne lui plaisait pas, 
comme Piccîniste et comme adversaire de 
Gluck, son opinion né ferait pas autorité ; 
mais il cite un fait, que sa moralité bien con- 
nue ne permet pas de révoquer en doute , et 
dont il eût été d'ailleurs facile de prouver la 
fausseté , s’il avait pu l’imaginer. 

Alceste. 

Le succès de l’opéra d’Alceste fut d’abord 
médiocre; mais plus on l’entendit, plus il fut 
goûté , et c’est ce qui arrive aux ouvrages de 
ce genre , dont les beautés demandent plu- 
sieurs représentations pour etre appréciées 9 
c’est aussi l’effet qu’il a produit sur moi. 
L’expression la plus pathétique le caractérise; 
il a peu de variété, il est vrai, mais c’est le 
poète seul qu’il en faut accuser; le musicien 
y a mis toute ceUedont le sujet était sus- 
ceptible. Aucunfljkductiori de Gluck n’a 
excité plus de débats, et n’a donné lieu à 
des jugemens plus opposes. Du Fiollet sou- 
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tenait dans la préface de son poëme que 
c'était la musique la plus passionnée , la plus 
énergique , la plus théâtrale qu'on eût jamais 
entendue sur aucun théâtre de l'Europe. L’abbé 
Arnaud disait que Gluck avait retrouvé la 
douleur antique , et on lui répondait que la 
douleur antique n'était pas le plaisir moderne. 
J. J. Rousseau, dans son examen de l’Alceste 
italien, mêle à de justes éloges quelques cri- 
tiques , et y troùve le défaut de gradation 
que j’ai déjà observé dans d’autres ouvrages. 

L’ensemble de l’opéra français d’Alceste 
me paraît supérieur à celui d'Orphée et d’I- 
pliigénie. Si l’on n’y admire pas des beautés 
aussi frappantes que celles du chœur des 
Démons dans Orphée, des chants aussi mé- 
lodieux que le duo d’Achille et d’Iphigénie , 
il est aussi mieux soutenu dans toutes ses 
parties. L’ouverture est expressive et pathé- 
tique; les chœurs méritent- le même éloge, 
ainsi que le premier air d’Alceste : Grands 
dieux! du destin qui m'accable, etc., et celui 
qu elle chante à la fin du deuxième acte. 
L’invocation à Apollon est belle ; les accom- 
pagnemensdu récitatif obligé -.Apollon est sen- 
sible à nos gémissemens sont très-pittoresques. 
Tl y a beaucoup de noblesse et d'énergie dans 
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les airs d'Alceste : Non , ce, n’est point un sacri- 
fice , Divinités du Styx; du sentiment et de la 
mélodie dans celui : Je n'ai jamais chéri la 
vie. La musique de la première moitié du, 
deuxième acte est agréable. eL gracieuse ; 
c’est le seul endroit où le corppositeur a pu 
répandre quelque variété dans son ouvrage » 
et il en a profité. Le contraste de la douleur 
concentrée d'Alceste avec la joie du peuple 
et du roi offre un tableau théâtral , bien 
rendu par la musique. Quant au récitatif de 
la grande scène d’Alceste et de son époux , 
il est ce qu’il devait ctre , rapide , animé ; je 
ne saurais adopter l’avis de Laharpe , qui 
aurait désiré dans cet endroit de grands mor- 
ceaux dg.'clbant ils auraient, à ce qu'il me 
semble, rallcnti la marche de la scène, et la 
situation ne les comportait pas. L’air d’Her- 
cule : C'est en vain que l'enfer compte sur sa 
victime a de l'effet; la musique du vers ; Caron 
t'appelle, entends sa voix est d’une expression 
sublime. Malgré tant de beautés , auxquelles 
je crois avoir rendu justice, il faut convenir 
que les Gluckistes poussaient l'enthousiasme 
un peu loin lorsqu’ils accusaient ceux qui ne 
le partageaient pas de voir d'un œil sec la vertu 
malheureuse , d’être insensibles aux traits, de 
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générosité et de grandeur d’ame , et qu’ils im- 
primaient qu Alcestè plaisait principalement 
à des bonnes gens, à des pères de famille , à 
des mères tendres, à de bons amis, à des jeunes 
gens sensibles. « On pouvait (ainsi que l’ob- 
« serve à ce sujet M. Ginguené) avoir toutes 
« ces qualités sans aimer passionnément la 
« musique d’Alceste , et raffoler de cette mu- 
« sique , sans les avoir. » 

Armide. 

Dans Orphée , et sur-tout dans Alceste , 
c’est le pathétique qui domine; dans Armide, 
c’est la grâce et la volupté. La différence du 
coloris de cette dernière composition prouve 
que l’auteur savait adapter son style à tous 
les sujets. Sans, doute sous le rapport de la 
mélodie elle est généralement inférieure à 
celles de Piccini et de Sacchini ; mais on 
peut avoir des chants fort agréables sans at- 
teindre à la supériorité des grands maîtres 
d’Italie en ce genre. Les adversaires de Gluck 
ne rendirent point justice aux beautés d’Ar- 
mid*e ; leurs critiques furent sur-tout dirigées 
contre cet opéra (i), et celui d'Alceste. A 

( i) On connaît les couplets terminés par ce refrain : 
Mais tout cela n’enipêche pas 
Que votre Ajrmide ne m’ennuie. 
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entendre Laharpe , Armide, considérée comme 
composition musicale, n'est pas un bon ouvrage. 

Si une composition musicale où il y a tou 
jours de l’expression et souvent de la mélodie, 
n’est pas un bon ouvrage , en trouve 
beaucoup qui puissent mériter ce titre : 
encore que le rôle d’Armide est une cnaiüene 
infernale, et il cite pour exemple le dernier 
monologue , sans faire attention que les ac- 
cens du désespoir et de la fureur dans un ré- 
citatif obligé , ne peuvent être que des cris , 
et que s’il blâmait comme criard le monolo- 
gue d’Armide, il faisait en même temps la 

critique du récitatif de Didon dans sa scene 

avec Enée au troisième acte , qui n’en est 
pas moins un chef-d’œuvre. Au reste, cet 
opéra a triomphé pleinement de ses adver- 
saires ; son succès, d’abord équivoque , s est 
affermi par le temps , et c’est un de ceux qui 
obtientlc plus d' applaudissement L ouver- 
ture est belle; le récitatif a toute l’expression 
que lui donne ordinairement Gluck , et celui 
des deux dernières scènes est plein d’energie. 
Les chœurs : Poursuivons jusqu'au trépas, etc. 
Plus on connaît l'amour, et plus on le déteste , 
peuvent être mis au nombre des plus beaux. 
Il y a beaucoup de force et d’expression dans 
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l’invocation aux démons dd deuxième acte y 
rien ne produit plus de sensation que le mor- 
ceau : Notre général vous rappelle , etc. La’ 
, musique douce et voluptueuse qui a précédé, 
^end son effet encore plus frappant , et c’est 
une leçon pour les compositeurs qui em- 
ploient avec profusion et sans choix le fra- 
cas de l’orchestre ; que n’imitent-ils la sage 
réserve de Gluck (i), qui les condamne au 
lieu de les justifier? On peut citer comme 
agréables et gracieux les airs : Armide est en- 
core plus aimable, etc. , Au temps heureux où 
l'on sait plaire , et la plupart de ceux du qua- 
trième acte. Les accompagnemens du mono- 
logue de Renaud : Plus j'observe ces lieux, etc., 
sont pittoresques et pleins de charme. Si, à 
l'exception de la première scène du cinquième 
acte, où se trouve le charmant duo si souvent 
cité, il y a peu de mélodie dans le rôle d’ Ar- 
mide , il faut considérer que dans le reste de 
l’opéra , le poète ne lui a pas donné des amo- 
roso à chanter ; elle se montre presque tou- 

(i) Il en est des cris de la voix humaine comme du 
fracas de l’orchestre. L’un et l’autre doivent être em- 
ployés rarement, et seulement dans les cas nécessaires; 
mais il ne faut pas les rejeter toujours. Habillement 
ménagés , ils prodnisent beaucoup d’effet. 
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jours comme ennemie <le Renaud ou comme 
une amante furieuse ; le compositeui*^ dû lui 
conserver son caractère. Son ouvrage n’est 
pas au reste parfait, et l'on peut bien y re- 
marquer quelques morceaux faibles ; mais il 
est juste de conside'rer ici la longue carrière 
qu’il avait à parcourir. 

Iphigénie en Tauride. 

• ... I 

Aucun opéra de Gluck n’a eu un succès 
plus brillant qu’Iphigénie en Tauride , dont 
le genre sombre et terrible convenait parfai- 
tement à son génie. L’ouverture, qui peint 
avec énergie lé fracas de la tempête , est ex- 
cellente. Le récitatif obligé, auquel Gluck 
donne ordinairement tant de caractère , en a 
ici peut-être encore davantage, particulière- 
ment dans le songe d’Iphigénie et dans les 
terreurs de Thoas. Le sublime accompagne- 
ment du monologue d’Oreste qui exprime 
ses remords, le chœur si énergique des Scy- 
thes, celui des Euménides, le bel air d’O- 
reste : Dieux qui me poursuivez , sont des 
beautés tragiques du premier ordre. Il y a 
de la douceur et du chant dans les airs de 
Pilade : Unis dès là plus tendre enfance; Ah? 
mon ami , j' implore ta pitié; de la noblesse et 
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de l'enthousiasme dans celui : Divinité des 
grandes âmes. Mais les airs d’Iphigénie sont 
loin de valoir ceux des deux amis : Je t'im- 
plore et je tremble, etc., ne me paraît pas 
avoir un caractère bien décidé , et le chant 
des autres est commun. Peut-être la compa- 
raison avec ceux de l’opéra de Piccini in- 
flue-t-elle sur ce jugement , et il serait diffi- 
cile en effet d’en trouver de plus mélodieux. 
Les airs du Piladc de Gluck , quelque soit 
leur mérite , cèdent encore à celui de Pic- 
cini: O reste , au nom de la patrie , et ce n’est 
que dans le rôle d’Oreste que le compositeur 
allemand aurait quelque supériorité si l’on 
voulait établir une comparaison que ses par- 
tisans paraissent beaucoup redouter, à en 
juger par leur obstination à écarter de la scène 
le chef-d’œuvre de l’Orphée italien. Le même 
système d’impartialité qui m’a fait rendre 
justice aux beautés de Gluck, et combattre 
les injustes critiques de ses adversaires, ne 
me permet pas de taire les parties dans les- 
quelles son rival lui est évidemment supé- 
rieur. 


V 
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CHAPITRE VIII. 

De Piccini. — Roland. — Atys. — Iphigénie en 
Tauride. — Didon. 

Piccini, à qui le seul Sacchini pourrait dis-» 
puter la primauté entre tous les composi- 
teurs de sa nation , et qui , soit dans le genre 
bouffon, soit dans le genre tragique, adonné 
tant de chefs-d’œuvre (i), a essuyé en France 
plus de dégoûts et de tracasseries (2) , qu’il 

( 1 ) C’est de lui que Marmontel a dit : 

Avec une grâce divine , 

Tour-à-tour comique et touchant, 

S'il est le Molière du chant , 

Il n'en est pas moins le Racine. 

(2) Il se les serait peut-être épargnés , s’il eût eu plus 
de politique , et si, comme Gluck , il avait montré plus 
de condescendance pour le goût des partisans de l’an- 
cienne musique française, en sc rapprochant quelquefois 
de son style. On rapporte que se trouvant un jour avec 
son rival dans une maison où on avait voulu les réuuir, 
celui-ci lui dit avec cet épanchement qu’inspire le gaîté 
d’un repas : Les Français me font rire ; ils veulent du 
chant , et ils ne savent pas chanter. Mon cher ami , 
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n’a obtenu d’éloges : on en peut lire les dé- 
tails dans l’intéressante notice de M. Gin- 
guené. Le même esprit de parti qui lui a nui 
pendant sa vie , exerce encore son empire 
après sa mort , et l’on ne peut attribuer qu’à 
cette cause l’oubli dans lequel l’administra- 
tion de l’Opéra laisse trois chefs-d’œuvre: 
Roland , Atys et Iphigénie en Tauride. 

_T - * *7 ■ V * ' .r- •- ’ • 

Roland. 

Le chant le plus suave caractérise la plu- 
part des morceaux de l’opéra de Roland (i) ; 
s’ils sont bannis du théâtre , il s’exécutent 
encore dans les concerts et resteront à jamais 


vous êtes un homme célèbre dans toute l’Europe; vous 
ne pensez qu’à soutenir votre gloire ; vous leur J, ailes 
de la belle m usique ; en êtes-vous plus avancé ? Croyez- 
moi , c’est à gagner de l’argent qu’il faut songer ici, et 
non à autre chose. 

(i) Quand l’abbé Aqpaud eut appris que Gluck, et 
Piccini travaillaient chacun de leur côté à Roland , il dits 
Eh bien! nous aurons un Orlando , et un Orlandino . 
Cette plaisanterie irrita les partisans du compositeur 
italien , et fut le signal de la guerre musicale. Cependant , 
ainsi que l'observe Laharpe , quand Piccini eut donné 
son Orlandino , Gluck ne fut pas tenté tt essayer son 
Orlando. 


as \ - — , 
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lin modèle de mélodie. Les airs d’Angélique ! 
Quel trouble , hélas! quelle rigueur! Oui , je le 
dois, je suis reine ; je renonce à ce que j'aime ; 
Non , je ne cherche plus cette source terrible ; 
C'est l'amour qui prend soin lui-même, etc. ; 
ceux de Médor : Je la verrai ; Vous servir est 
ma seule envie; ceux de Roland : Tu sais ce 
que j'ai fait pour elle ; Je me reconnais , je res- 
pire; De l’aimable objet qui m'enchante ; Que 
me veux-tu , monstre effroyable? son monolo- 
gue : Ah! j attendrai long-temps , ont toutes 
les beautés dont ils étaient susceptibles. Les 
duo de Médor et d’Angélique , d’Angélique 
et de Roland , sont charmans ; le chœur des 
bergers au troisième acte, est d'une fraîcheur 
délicieuse. L’auteur, accordant encore quel- 
que chose au goût de sa nation , a peut-être 
fait un trop fréquent usage des roulades, et 
son ouverture n’a rien de remarquable. Voilà, 
ce me semble, tout ce que l’on pourrait re- 
prendre dans cette charmante composition , 
où les grâces devaient sur -tout dominer, 
puisque c’est une pastorale héroïque et non 
une tragédie. La noblesse et la vigueur de 
l’expression y régnent cependant quand la 
situation l’exige, ainsi que le prouvent les 
deux beaux airs : Je me reconnais, je respire , 
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Que me veux-tu, monstre effroyable? Je termi- 
nerai par des réflexions judicieuses, insé- 
rées dans la notice déjà citée : « Les gluc- 
« kistes confondant toujours, ou par ma- 
« lice, ou par ignorance, l'effet de la musique 
« avec l’effet du drame, soutenaient que l«o- 
« land était au-dessous d'Iphigénie et d’Al- 
« cestc, parce que celles-ci faisaient naître 
« en eux des émotions fortes que l’autre ne 
« leur donnait pas. Ils trouvaient le récitatif 
« sans intérêt, parce que, d'après la nature 
« du sujet , il y avait un intérêt moins pro- 
« fond dans les scènes , et peut-être aussi 
« parce que l’auteur regardant , selon le sys- 
« tème de l’école italienne , la voix humaine 
« comme le premier des instrumens , et sa- 
« chant en calculer les forces, ne donnait 
« habituellement à son récitatif qu’un ac- 
« compagnemcnt très-simple , et ne le sou- 
« tenait de tout l'orchestre que lorque l’ex- 
« pression des paroles l’exigeait ; source de 
« nuances délicates et variées qu’on se refuse 
« par la plénitude non interrompue de la 
« partie instrumentale. » 

Atys. 


Les grâces et le sentiment qui distinguent 

16 
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la musique deRoland, sc retrouvent dans celle 
d’Atys; mais il y a dans quelques endroits 
une couleurplus tragique, ainsi que le deman- 
dait le sujet. L'ouverture est expressive et 
d’un bel effet. Les airs d'Atys : Amans qui 
vous plaignez ; Quel trouble agite mon cœur! 
ceux de Sangaride : Est-il un destin plus cruel? 
Malheureuse , hélas ! j'aime encore, sont re- 
marquables par le chant et par l’expression , 
ainsi que les duo : Hélas! si dans ma peine, etc. ; 
Jurons de nous aimer toujours. Le morceau de 
Célénus : Je vais posséder Sangaride , est d’un 
caractère brillant ; l’air de Cybèle : Je ressens 
un plaisir extrême , est agréable; celui : Trem- 
blez, ingrats, de me trahir! est de la plus 
grande énergie ; il suffirait pour démentir 
eaux qui contestant à Piccini la vigueur de 
l’expression , l’accordaient exclusivement à 
Gluck. Le quatuor du troisième acte entre 
Atys, Sangaride, Cybèle §t Célénus, est très- 
beau; le chœur des songes, connu sous le 
nom de sommeil d'Atys, l’emporte encore à 
mon avis ; il est impossible d’entendre un 
morceau qui ait plus de charme , et les beau- 
tés en ont été savamment analysées par 

M. Gingucné. 

»:■ > îU'irtfu « 
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Iphigénie en Tauride. 


« ' • 

Si, dansPioland, Piccini avait trop accordé 

an luxe musical, on ne peut lui reprocher 
cette condescendance dans Iphigénie en Tau- 
ride. Point de roulades, point d’ornemens 
frivoles dans ce bel ouvrage ; la musique en 
est aussi simple et naturelle que mélodieuse. 
Les chœurs et le récitatif ont un caractère 
plus tragique que dans les compositions pré- 
cédentes, et cela devait être, à cause de la 
différence des sujets. Malgré les préventions 
des gluckistes, et malgré le mauvais poëme 
sur lequel avait travaillé Piccini (i), son 
opéra obtint un grand succès , et si celui de 
Gluck est resté seul en possession des hon- 
neurs de la scène (2), ilfautl’attribuer autant à 
la malveillance de l’administration envers le 


« 

(1) Le directeur de l’Opéra, pour faire tomber Piccini, 
lui avait donné un mauvais ouvrage, tandis que celui 
■dont Gluck, était chargé offre des beautés théâtrales et 
tragiques. Ces détails ont été consignés dans la notice 
déjà souvent citée. 

(2) Si l’on remettait actuellement ces deux ouvrages 
en concurrence , il en résulterait une comparaison inté- 
ressante pour les amateurs, et un profit certain pour la 
naisse de l’Académie impériale de musique. 
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compositeur italien qu'à la grande supériô- 
rité du poëmc , supériorité qui ajoute encore 
à la gloire de Piccirii , dont l’Iphigénie en 
Tauride est un des plus beaux ouvrages. L’ex- 
pression la plus énergique et la plus vraie ca- 
ractérise son récitatif et ses accompagne- 
mens ; ses chœurs sont d’une grande beauté, 
et celui où les sauvages de la Tauride s’exci- 
tent à immoler des victimes humaines, tan- 
dis que les prêtres cherchent à apaiser la 
colère des dieux qui s’annonce par le fracas 
du tonnerre, présente un contraste admira- 
blement exprimé. Les airs d’Iphigénie : 0 
jour fatal! Ah! ni est-il permis d'espérer? Diane, 
suspends ton courroux ; Q^uel tourment , quel 
triste destin! 0 reste est mort! malheureux frère ! 
Celui de Piladc : Oreste , au nom de la patrie , 
joignent à une mélodie ravissante la vérité 
de l’expression. Il y a de l’énergie et de la 
chaleur dans les deux morceaux d’Oreste : 
Fais éclater ta foudre ! Cruel , et tu dis que tu 
m’aimes. Le trio d’Iphigénie, d’Oreste et de 
Pylade , au troisième acte , est admirable. 

Didon. 

flidon est de toutes les cpmpositions de 


■ - • ^ 
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Piccini , celle qui a le plus réussi (i) ; c’est la 
seule qu’on joue encore (2). J’ai parlé ailleurs 
de l'ouverture , l'une des plus brillantes qui 
aient été faites et à laquelle on ne peut repro- 
chai’ que le caractère un peu vague du pre- 
mier morceau. Le récitatif est excellent et 
*uit toujours exactement le sens des paroles, 
ainsi qu’on peut l’observer dans la troisième 
scène du troisième acte. Quelle différence 
entre la tirade : Hé bien, je me soumets à mon 
sort rigoureux ; et celles : Fa , pour ta course 
vagabonde , etc. ; Non , par les tigres allaité, etc. 
Dans la première , on entend les tendres sup- 


(1) « Chacun ( dit judicieusement M. Gingucné) s’ac- 
u corda à admirerOidon , et Cette fois encore les Français 
u prirent l’effet du poème pour celui de la musique, 
u Didon fait plus d’impression que Roland et Atys , non 
«.que la musique soit meilleure, ni même d’un autre 
« style , mais parce qu’elle est ce qu’elle devait être ; 
« parce qu’ayant à peindre le dernier degré des infortunés 
« de l’amour, l’auteur a trouvé les couleurs propres à Ce 
« tableau , comme il avait trouvé celles qui convenaient à 
« des peintures moins sombres. Il n’a ni exagéré les unes , 
« ni affaibli les autres. » 

(2) L’administration de l’Opéra lui accorde cet hon- 
neur, sans doute pour ne pas paraître écarter entièrement 
tout ce qu’a fait l’auteur; mais elle se garde bien d’en 
lasser le public par de trop fréquentes représentations. 
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plications d’une amante ; dans les autres , les 
plus violons éclats de la fureur et de la rage. 
Le chœur : Le cor nous appelle à la chasse , est 
agréable ; celui : Dieux des Troyens , dieux de 
Carthage , est noble et majestueux ainsi que 
la marche qui l’accompagne ; mais rien n’est 
plus beau que ceux : Au fils d une grande 
déesse , etc. ; Apaisez - vous , mânes terribles. 
Le dernier est d’un caractère si sombre et si 
lugubre, qu’à la première répétition, madame 
Saint-Huberty, pour qui le rôle de Didon fut 
un triomphe , pâlit après en avoir entendu 
les premiers sons qu’elle ne connaissait pas ; 
elle % rcsta immobile comme si on lui eût pro- 
noncé sa sentence , et exprima à la rejyésen- 
tationtout ce qu ellcavailalorséprouvé.i?éi/a 
dixième ou douzième mesure , disait-elle , je me 
suis sentie morte. L’autre offre le plus magni- 
fique tableau dont la scène lyrique soit sus- 
ceptible; il peint l’allégresse des Carthagi- 
nois , les remontrances des Troyens à Enée , 
les incertitudes de ce prince, et sa crainte 
que Didon ne les entende ; la joie de cette 
sensible amante , bientôt troublée par le 
mouvement quelle croit apercevoir dans 
Enée et les Troyens. Le rôle de Didon est le 
plus beau de tous ceux que présente notre- 
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tragédie lyrique ; on y trouve cinq airs ad- 
mirables indépendamment des morceaux 
d ensemble et du récitatif dont il a déjà été 
question. Le premier: daines frayeurs, som- 
bres présages , est brillant dans l’allégro, rem- 
pli de sentiment et de grâces dans l’amoroso. 
Que de noblesse et d’énergie dans : Ni l'a- 
mante, ru la reine , etc.! Ah! que je fus bien 
inspirée ! est d’une mélodie ravissante ; et ce 
qu’on n’a peut-être pas remarqué , c’est que 
les roulades qu’on y trouve , par le caractère 
que le musicien leur a donné, ajoutent à 
l’expression bien loin de la contrarier. Quelle 
vérité dans la ritournelle de l’agitato : Hélas ! 
pour nous il s’expose ! Comme tout ce mor- 
ceau peint les agitations et les inquiétudes 
de l’amour ! Ah! prends pitié de. ma faiblesse , 
est très-pathétique ; l'actrice le passe ordinai- 
rement , et la fatigue que doit lui causer un 
.rôle très-pénible , l’ait tolérer cette suppres- 
sion ; mais l amateur de musique y perd beau- 
coup. Rien de plus énergique et de plus vi- 
goureux que les deux beaux airs d'Iarbe : O 
Jupiter! ô mon père! Je veux les voir réduire 
«n cendre, etc. (i) ; et le superbe duo de ce 


(i) Quelle expression dans la seconde partie de cet 


< * 4 » ) . 

prince avec Enée; ces trois morceaux, ainsi 
que celui de Didon : Ni l'amante , ni la reine , 
cité plus haut, réfutent pleinement ceux qui 
voulaient borner le talent de Piccini aux ex- 
pressions douces et gracieuses ; ils eussent . 
été très embarrassés à citer dans les opéra 
de Gluck quelque chose qui fût au - dessus. 
Quelle expression pathétique dans le trio : 

Tu sais si mon cœur est sensible ! Le chœur : 
Aux armes , les Maures s'avancent, qui suit ce 
trio , est plein de chaleur. C’est dans le rôle 
d'Enée que se trouvent les morceaux les 
moins saillans de la pièce, et cela devait 
être ; ce compositeur eût commis une in- 
convenance en faisant trop ressortir un per- 
sonnage ausël ingrat. Cependant son premier 
air : Régnez en paix sur ce rivage , est brillant. 
Ce#x : Au noir chagrin qui me dévore; Plaignez 
un roi , plaignez un père , ont un caractère pa- 
thétique. Les deux plus faibles sont : Non, je 
' lui rends sa liberté, et vous le savez, dieux que 
j'atteste. ' 

Outre les quatre opéra cités , Piccini a fait 
représenter Diane et Endymion , Adèle de 


air, sur-lout au vers: Qu’un désert aride et sauvage. h Les 
fioles retracent à l'imagination l’horreur du. désert. 


• 

' ■ {( 2 49 ) 

Ponthieu et Pénélope. Les deux premiers 
n’ont point réussi-, le dernier, après quelques 
représentations, n’a pu se soutenir. Qu’on 
laisse ces trois ouvrages dans 1 oubli, per- 
sonne ne réclamera ; mais sur quelle appa- 
rence de raison leur assimiler ceux dont le 
succès est constaté ! 

* . 
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CHAPITRE IX, 


De Socchini. — Ses diverses compositions. — 
OEdipe à Colonne. 

• ' * 

Lorsque Sacchini arriva à Paris, l’effer-- 1 
vescence des querelles musicales était déjà 
calmée , et sa musique fut entendue .sans 
prévention. Elle ne répondit pas d’abord 
entièrement à sa grande réputation , et à 
l’effet qu'avait produit la Colonie. Renaud , 
Chimène etDardanus furent applaudis, mais 
leur succès, fut médiocre; et, malgré les 
beautés qu’on y reconnut , on les jugea infé- 1 
rieurs aux compositions de Piccini. Il n’eut 
pas la satisfaction d’entendA les applaudis- 
semens donnés à son chef-d’œuvre d’Œdipe 
à Colonne, et mourut sans avoir terminé son 
opéra d’Evclina , dont il confia l’achèvement 
à son ami M. Rey, sous les auspices duquel 
cet ouvrage fut représenté. Placé à-peu-près, 
sur la même ligne que Renaud , Chimène et 
Dardanus , il a été remis quelquefois , sans, 
jamais attirer l’affluence. 



OEdipe à Colonne. 

C’est donc sur-tout à OEdipe que Sacchini 
doit l'honneur d’étre placé à côté de Gluck et 
de Piccini dans la tragédie lyrique, et même 
son ouvrage fut regardé généralement comme 
supérieur dans son ensemble aux chefs- 
d’œuvre de ces deux grands maîtres. Ici se 
présente naturellement une réflexion qui 
n’est pas sans importance pour les progrès de 
l'art. La musique des compositeurs d’Itilie 
est admirable sans doute ; elle se plie à tous . 
les sentimens , à toutes les images qu'ils se 
proposent de peindre ; mais s’occupant peu 
de l’ensemble d’une pièce , auquel les spec-* 
tateurs de leur pays n’attachenl aucune im- 
portance, ils se plaisent sur-tout à composer 
des morceaux brillans, dans lesquels ils sa- 
crifient souvent aux caprices des virtuoses. 
Obligés en France d’adopter un autre sys- 
tème pour réussir, ce n’est que parmi nous 
qu’ils deviennent véritablement musiciens 
dramatiques. On a vu que Piccini , sous ce 
rapport , s’était, dans Iphigénie en Tauride. 
et dans Didon , montré supérieur à ce qu’il 
avait été précédemment ; mais il y a encore 
dans ces deux chefs-d’œuvre , :et sur -tout 
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dans le dernier , quelques morceaux qui » 
malgré leurs beautés , paraissent trop longs 
au théâtre, et ralentissent la marche de 
l'action. Sacchini dans Œdipe à Colonne 
n’en offre aucun de ce genre ; ses airs sont 
ordinairement très- courts , et quand il s’y 
permet plus de développcmens, la situation 
le comporte, ainsi que je le prouverai dans 
l’examen de l’ouvrage. Il est donc encore 
plus dramatique que Piccini , parce qu’il est 
plus rapide , et sous ce dernier rapport , il 
ne le cède pas même à Gluck, qu’il surpasse 
par la mélodie et les grâces du chant dont 
, tous ses airs abondent. Ce sont sans doute 
ces considérations qui ont fait regarder gé- 
néralement l’opéra d’Œdipe comme le chef- 
d’œuvre de la tragédie lyrique, quoiqu aucun 
de ses morceaux , pris séparément , ne soit 
supérieur aux plus beaux de ceux qu’on ad- 
mire'cjans les autres. 

La seule partie faible d’Œdipe à Colonne 
c’est l’ouverture , qui ne peut soutenir la 
comparaison avec celles des opéra de Gluck, 
de Didon et d’Atys. Le récitatif , toujours 
vrai , naturel et rapide , est d’une admirable 
énergie dans "les deux belles scènes du 
deuxième et dit troisième acte. Le chœur 
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Allez régner, jeune princesse , est rempli de 
grâce et de fraîcheur ; celui de la fin est 
agréable. 11 y a de la chaleur et de la force 
dans:iVflü^ braverons pour lui les plus sanglons 
hasards; un caractère noble et religieux dis- 
tingue l’hymn*e : O vefus que l innocence , etc. 
L’air : Vous quittez notre aimabWkdthènes est 
agréable et chantant; celui d Eriphile : Je ne 
vous quitte point sans répandre des larmes offre 
un chant mélodieux et touchant. Le rôle de 
Polynice renferme des beautés de tous les 
genres ; l'énergie et la chaleur brillent dans 
l'air : J.e fils des dieux, le successeur d’Alcide; 
les grâces et le sentiment dans : V otre cour 
devint mon asile, et Daignez rendre. Seigneur, 
notre cause plus juste; le pathétique dans: 
Hélas! d'une si pure fiarnme, etc. ; la violence 
des remords et le désespoir dans : Délivrez- 
vous d’un monstre furieux. Que de sensibilité ,♦ 
quelle douce mélodie dans les morceaux d’An- 
tigone : Tout mon bonheur est de suivre vos 
pas; Dieux justes, dieux démens , etc. ; Dieux! 
ce n'est pas pour moi que ma voix vous implore ! 
11 y a du sentiment dans l’air d’Œdipe : Ma 
fille, hélas! pardonne; de la vigueur dans: 
Filles du Styx , terribles Euménides ; celui : Elle 
m’a prodigué sa tendresse et ses soins est admi- 


* 
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rable par l'expression et la mélodie, qui y 
sont réunies au plus haut degré; la tendresse 
paternelle y respire toute entière. On a géné- 
ralement admiré l’air de Thésée : Du malheur 
auguste victime , comme morceau de chant ; 
mais, sousie rapport dramatique, il a essuyé 
quelques (Titiques : je ne les trouve pas fon- 
dées. Œdipe est hors de danger ; il est sous 
la protection du roi, et l’on entend, à ce qu’il 
me paraît, sans impatience, et même avec 
satisfaction , les accens consolateurs que lui 
adresse Thésée, où règne une sensibilité si 
douce et si pénétrante : il serait bien injuste 
de comparer ce bel air avec ceux où l’on 
prodigue sans goût et sans choix d'insigni- 
fiantes roulades. Le morceau d’ensemble : 
Implorons les bienfaits , etc. est très-agréable ; 
la plus touchante mélodie caractérise celui 
•qui termine le deuxième acte , le duo d’Œ- 
dipe et d’Antigone, ceux d’Antigone et de 
Polynice. Tant de beautés sont dignement 
terminées par cet admirable trio qu’on n’en- 
tend jamais sans ravissement , et où le com- 
positeur a déployé tous les charmes de la 
mélodie (i). C’est dans ce morceau, dans 


(i) C’est lit qu’its sont à leur place; Œdipe est par- 


« 
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l’air de Thése'e , et dans celui : Elle m'a pro- 
digué, rtc. qu’il s’est permis le plus de déve- 
loppcinens ; qui pourrait avec fondement y 
trouver des longueurs ? Un autre mérite bien 
rare distingue le chef-d’œuvre dont je viens 
de m’occuper : la gradation musicale y est 
parfaitement observée ; c’est dans la der- 
nière scène (i) que se trouvent les deux plus 
beaux morceaux, l’air d'OEdipe et le trio. 


donné ; la pièce est finie , et le spectateur s’arrête avec 
volupté sur ces sons délicieux qui peignent le bonheur 
destiné à la vertu. 

(i) Je ne parle point de la quatrième, qui est très- 
courte , et à laquelle les spectateurs ne font aucune atten- 
tion ; tout est terminé par le pardon d’Œdipe. 


A. 
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CHAPITRE X. 

De Champein. — Ses diverses productions — La 

Mélomanie. — Les Dettes. 

• 

Entre une vingtaine de compositions don- 
nées au théâtre par M. Champein , deux 
seulement paraissent devoir y rester. La 
musique du nouveau Don Quichotte , géné- 
ralement assez faible , renferme peu de mor- 
ceaux où l’on reconnaisse l’auteur de la Mélo- 
manie ; depuis long- temps on ne l’entend 
plus. Les Trois Hussards, Menzikoff et Fœdor 
ont eu quelque succès dans l’origine; mais ce 
succès ne s’est pas soutenu dans les diverses 
reprises qui eh ont été tentées. Tous les au- 
tres ouvrages de M. Champein (à l’exception 
des deux dont je vais parler) sont irrévoca- 
blement oubliés , et leur comparaison avec 
sop chef-d’œuvre a fait naître, dans l'esprit 
de quelques personnes l’opinion mal fondée 
que j’ai déjà eu occasion de combattre. 

La Mélomanie. 

La Mélomanie est le fondement le plus 
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solide de la réputation de M. Cljampein. 
Jamais on ne l’oubliera , et elle suffit pour 
mettre son auteur au-dessus d'un musicien 
dont on jouerait habituellement plusieurs 
productions agréables à la vérité, mais infé- 
rieures , comme la Métromanie de Piron lui 
assigne une place supérieure à celle de Dan- 
court et de Dufresny. Sans doute un goût 
sévère relcvera quelques défauts dans celle 
charmante production ; il n’y trouvera pas 
toujours celte pureté de goût qui caractérise 
les meilleurs ouvrages de’ MM. Grétry et 
Monsigny : une musique quelquefois trop 
bruyante , des accompagneinens brillans , 
mais qui , sans avoir de rapport direct avec 
le chant, distraisent l’attention du specta- 
teur, seront pour lui un sujet de critique ; 
mais une verve heureuse fait tout oublier, et 
si jamais il y eut une véritable musique d’ins- 
piration , c’est celle de la Mélomanie , qui 
depuis le commencement de l’ouverture jus- 
qu’aux dernières mesures , est riche et bril- 
lante, pleine de charme et d'originalité dans 
les motifs. Si M.Champeineùt donné plusieurs 

ouvrages semblables , je ne connais aucun 

JH| F 

musicien qu on pût lui préférer dans la co- 
médie lyrique. L’ouverture n’a pas un rap- 

*7 
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port bien direct avec le poeme ; mais si sort 
caractère est un peu vague , à ne la. consi- 
dérer que comme symphonie , elle est d’uil 
charmant effet par la variété et les chants 
heureux quelle présente. Que de verve et 
de gaîté dans l’air de Géronte : Vive la danse, 
vive le chant, et dans celui de Lisette : De la 
gaîté le transport m'inspire ! C’est principale- 
ment au trio : A mes vœux il faut vous rendre 
que peut s’appliquer la critique dont l’ou- 
vrage me paraît susceptible ; mais ce défaut 
mis à part , que d’agrément dans l’accom- 
pagnement qui suit lé premier vers t et dans 
le motif du chant : A Saint-Réal elle est pro- 
mise ! L’ariette d’Elise : Que je suis malheu- 
reuse ! est peut-être le meilleur morceau de 
la pièce , quoiqu’il ne soit pas le plus brillant; 
l’Adagio est écrit dans ce style mélodieux et 
enchanteur qui caractérise les airs pathéti- 
ques des Piccini et des Sacchini, et il est 
terminé par un allegro plein de chaleur et 
d’expression. Le dialogue entre Lisette et 
Crispin , où l’une chante et l’autre parle , est 
ingénieux par l'intention (i) ; plus Crispin 

(i) C’est encore nne idée heureuse que Géronte fafif 
constamment usage du récitatif jusqu'à ce que Crispin le 
prie de s’énoncer en langage ordinaire. 
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presse Lisette de parler le langage ordinaire, 
plus le chant de celle-ci devient maniéré ; 
mais il me semble que 1'ântèur eAt pu , sans 
inconvenance , lui donner des ornémens plus 
modernes ; ceox dont il a fait usagé sont 
tout-à-fâit dans l'ancien style français. Rien 
de plus piquant que les deux tnorCcàuX : 
Mousicien terrible et barbare , Saks chanter 
peut-on vivre un jour? Dans l’un la variété des 
instrumens entendus successivement , dans 
l'autre celle des motifs heureusement amenée 
par les paroles , et dans tous deux la justesse 
de l’expression , la grâce et les agrémens du 
Chaut produisent un charmant effet. La ro- 
mancé : O des HéUX lè plus bel ouvrage ! est 
mélodieuse èt expressive. Il y a des passages 
agréables dans le quhique qui la suit, et it 
West pas inconvenant qù’Étise S'abandonne 
à un luxe musical qui doit flatter son père ; 
mais ses roulades laissent quelquefois à dé- 
lirer. Lè final réùdit la variété , l’eXprèssion 
et la mélodie ; un 'morceau pflèirt de gaîté , 
Ou l’on rétrouve le premier air de la pièce , 
lé termine heureusement; rien n’était plus 
propre à ramener la bonne hnméur du mé- 
lomane. 
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Les Dettes. 


Le rapprochement de la Mélomanie et des 
Dettes n’est pas avantageux au second de 
ces deux opéra, qui sans cette circonstance, 
serait plus estimc.Une composition musicale 
peut cependant être inférieure à la Mélo- 
manie , et avoir quelque mérite ; celle des 
Dettes est au moins égale à plusieurs autres 
qu’on représente très-fréquemment. Le char- 
mant final du premier acte ne déparerait pas 
le chef-d’œuvre çle M. Champein ; variété, 
expression,, accompagnemens du plus heu- 
reux effet y sont ; réunis, ; 1* fin présente une 
imitation pittoresque du sens des paroles. Les 
jolis couplets : On doit soixante mille francs 
ne s’oublieront point^.ççux -. Malgré le cas que 
vous en faites, Oui , ma jeunesse à mes yeux se 
présente ont un chai|t facile et agréable, ainsi 
que l’air Si tant de fois sans le penser, la pre- 
mière partie du morceau ; ; Mon sexe devin « 
aisément, ci la fin du trio Un délai n'est pas 
excusable , dont le motif est annoncé dans 
l’ouverture. Aux morceaux dont j’ai parlé 
s’en joignent , il est vrai, d’autres qui n’oJOfrent 
rien de piquant; l’ariette de bravoure ; Douce 
amitié! est médiocre, aussi la retranche-t-on 
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souvent. Quant à l’ouverture , malgré plu- 
sieurs passages agréables quelle renferme , 
je ne la goûte point ; elle est composée de 
morceaux incohérens , et ce défaut d’unité 
n’est motivé par aucune considération tirée 
de l’ouvrage, comme dans celles de la 
Belle Arsène , du Déserteur, de l’Amant 
Jaloux, etc. 
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CHAPITRE XI 

De d'Aleyrac. — Le Dof. — Nina. —~Azérrpa. — 
Renaud d’Ast. — Les Deux Petits Savoyards* 
— Camille. — Philippe et Georgptte. — La 
Maison isolée. — Adolphe et Clara. — Autres 
compositions de l’auteur. 

Le chevalier d’Aleyrac, garde du comte 
d’Artois , fut entraîné par l’impulsion irrésis- 
tible du génie musical à suivre la carrière 
lyri-dramatique. Son ami, M. de la Chabeaus- 
sière , lui fournit l'occasion de faire connaître 
ses talens, en composant des poëmes dont il 
lui confia la musique , et entre lesquels oit 
distingue le joli opé'ra d’Azémia , qui a tou- 
jours eu beaucoup de succès. Les avis sont 
partagés sur ce compositeur ; les uns l’ont 
égalé à M. Grétry, les autres n’ont voulu lui 
accorder que le talent des petits airs et des 
romances, témoignant en même temps assez 
de dédain pour ce genre de musique. Il y a une 
injustice égale dans ces deux extrêmes. Pour 
la fécondité, l’esprit et les tournures agréa- 
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blés du chant , d’Aleyrac peut en effet sou- 
tenir la comparaison avec le Molière de la 
musique ; mais il lui est bien inférieur pour 
le genre noble et pathétique , la pureté du 
goût, la vérité de l’expression , et l’originalité 
des motifs. Yeût-on citer dans les opéra de 
M. Grétry des morceaux du plus beau carac- 
tère, comme le duo de Sylvain, le trio du 
tableau magique dans Zémirc et Azor , on 
n’est embarrassé que sur te choix; Nina est 
la seule composition de d’Alcyrac, où il soit 
sorti heureusement du genre agréable et léger 
auquel la nature, l’avait particulièrement ap- 
pelé. Scs accompagnemens sont brillans , 
mais ils n’ont pas toujours, à beaucoup près, 
un rapport direct avec le chant; souvent ils 
ne présentent que des images vagues, et sans 
couleur déterminée ; les instrumens à vent y 
sont trop prodigués , et de ce luxe musical 
résulte une monotonie qui nuit al effet total. 
Quelques - unes de ses ouvertures , comme 
celles de Renaud d’Ast, d’Adolphe et Clara , 
ressemblent plus à des concerto qu’à des in- 
troductions d’opéra ; on voit qu’il s'y est 
particulièrement attaché à faire briller un 
exécutant , comme dans plusieurs de ses airs 
U a sacrifié au mauvais goût des chanteurs 
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et aux caprices de la mode, en y introduisant 
des ornemens déplaces que le goût proscrit ♦ 
avec raison. Tandis que M. Grétry a imprimé 
sur chacune de ses productions un cachet 
particulier, celles de d’Aleyrac^au contraire 
se ressemblent , et quand on en a entendu 
quelques-unes, on connaît à -peu -près les 
autres (i). Enfin , les tournures agréables de 
son chant offrent souventdes réminiscences, 
et il résulte de tcMit cela que ses ouvrages , 
même les meilleurs, ne peuvent s’entendre 
aussi souvent que ceux de M. Grétry. Une 
ou deux représentations de Ja Dot me suffi- 
ront pour une année , et j’entendrai dix fois 

(i) D’Alcyrac eût dû suivre le sage précepte que s’était 
imposé M. Grétry. Lorsqu’on ne confond pas (disait- 
il dans ses Mémoires) tous les genres dans un même 
ouvrage, il reste une couleur pour chacun deux. Il 
serait à désirer que l’on ne rassemblât pas , comme on 
le fait , tous les genres de musique dans un même ou- 
vrage. Dès I ouverture d’un opéra , et dans presque tous 
les morceaux de force , on. emploie timballes , trom- 
pettes , cors, haut-bois, clarinettes , flûtes, petites flûtes, 
bassons , violes , quintes et violons ; tout enfin a été 
employé , et dés qu’une occasion favorable demande 
essentiellement un de ces instrumens , l’effet qu’il de- 
vrait produire u’est plus aussi sgnsible , à beaucoup 
près , que s’il n’avait pas été entendu. 
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la Fausse Magie , sans éprouver de satiété. 
Mais s’il y a , sous plusieurs rapports , une 
grande distance entre les deux compositeurs, 
on ne peut contester la grâce et la facilité de 
la plupart des chants de d’Aleyrac, la finesse 
spirituelle qui souvent les caractérise , et l’a- 
grément même qui résulte quelquefois de ses 
défauts. Ceux qui dédaignent les airs faciles 
et agréables ont tort sans doute, car ce sont 
ceux qui plaisent davantage , et qu’on retient 
le plus volontiers. 

Les meilleurs ouvrages de d’Aleyrac sont, 
à mon avis , la Dot, Nina, Azémia, Renaud 
d'Ast , les Petits Savoyards, Camille, Phi- 
lippe et Georgette , la Maison Isolée , Adol- 
phe et Clara. Ifcs seront l’objet d’urf examen 
détaillé ; un aperçu général sur les autres 
suffira. Je sens qu’il est nécessaire de m’im- 
poser des bornes (i). 

La Dot. 

4 . • • • - * * - 

La musique de la Dot est pleine de grâce ,• 

(i) Le lecteur voudra bien se rappeler ici lÿ note insérée 
au cominencqpent de la seconde partie ; les difficultés 
augmentant à mesure que j’avance dans mes observa- 
tions , je crains bien plus d’en faire trop que de n’en pas 
faire assez. 


( 266 ) 

d’esprit et de fraîcheur. Tous les airs appar- 
tiennent au genre pastoral et comique , et ' 
l’auteur n’y a jamais été appelé à sortir de 
son talent. Combien leur caractère naïf et 
simple n’est-il pas préférable à ce mauvais 
goût pour lfequcl il a montré dans la suite 
trop de complaisance ! Les couplets -.Dans le 
bosquet l'autre matin , le chœur : Jeunes ber- 
gcrettes , offrent un chant aimable et gra- 
cieux. L’air : Quand, le tendron que l'on préfère, 
le chœur u Dot à donner, mariage à faire , sont 
agréables. Il y a de l’expression dans le mor- 
ceau d’ensemble du premier acte : Savez-vous 
bien, etc. ; dans le final du deuxième acte, et 
sur-tout dans le trio : Je serai si complaisante , 
qù la partie du Magister est écrite d’un style 
qui, par sa vérité , rappelle celui de M. Gré- • 
try. L’accompagnement du même rôle dans 
le chœur : C'est mon bonheur que je tiens là 
mérite un semblable éloge. Les deux duo : 
Par ainsi sans que çà vous chagrine , Jeune et 
faite pour attendrir, sont charma ns ; rien de 
plus aimable dans le premier que la reprise: 
Oui , j'ai besoin de fleurs nouvelles , et de plus 
spirituel dans le second que les passages de 
Colette : Monsieur oui, Monsieur non, qui 
sont encore répétés par le marquis , lorsquil 
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quitte la jeune villageoise. Le chœur : Couv- 
rons . courons , il a passé dans ce bocage est 
d'un effet agréable , sur-tout aux vers: Violons 
et musettes, dans les bosquets. En général , on 
peut citer avec éloge tous les airs de cet 
opéra , excepté celui de Colette : J'allais lu 1 
dire que je l'aime, qui est assez insignifiant, 
et qu’on supprime depuis long- temps. Je 
n’approuve pas non plus dans l’ouverture 
l'air de chasse qui la commence, et qui me 
semble amené là sans aucune raison; mais le 
reste est fort agréable : le coloris est gra- 
cieux , pastoral, et la jolie allemande qu’on 
entend à la fin annonce le lieu de la sc^-ne. 

Nina. 

La musique de Nina n’est pas aussi bien 
soutenue que celle de la Dot. On y trouve 
quelques morceaux faibles , et dont le chant 
laisse à désirer; mais elle me paraît devoir 
être assimilée aux meilleures de l'auteur , à 
cause des beautés supérieures qu’elle ren- 
ferme , et qui , comme je l’ai déjà dit , sont 
les seules de ce genre qu’on puisse citer dans 
les ouvrages de d'Aleyrac. L’ouverture, qui 
n’a pas été, à ce qu’il tne semble, assez louée, 
m’a toujours paru un chef-d'œuvre sous tops 
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les rapports , et rappelle pour l'intention 
celle du Déserteur. Le caractère sombre de 
la pièce est très-bien exprimé dans le pre- 
mier morceau ; l'expression et la mélodie 
sont réunies au plus haut degré dans la char- 
mante pastorale qui le suit, et l'allegro qui 
termine la symphonie d une manière heu- 
reuse et brillante annonce le dénouement(i). 

Le chœur : Dors , cher enfant, etc. , est d'un 
beau caractère ; la simplicité mélancolique 
de la romance : Quand le bien-aimé reviendra 
est analogue aux paroles et à la situation (2). 
On peut encore distinguer l'air deGermeuil: 
C'est donc ici que chaque jour, etc. où il y a du 
chant et de l’expression, et celui de Georges: 
Ah! pour ses jours n'ayez point de frayeur ; 
dont le style est bien adapté au sens des 
paroles. Le duo de Germcuil et du comte , 
celui de Nina et de Germeuil , renferment 
plusieurs passages expressifs. 

(1) Conjbien cette ouverture n’est-elle pas préférable à 
celle de Paësiello ! On pourrait encore, au risque d’exciter 
l’indignation des admirateurs exclusifs de la musique • 
italienne , citer d’autres morceaux de l’opéra français , 
où d’Alejrac est resté supérieur. 

(a) Les accompagnemcns en sourdine y produisent le 
plus heureux effet. 
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Azémia. 


Le style d’ Azémia a de l’analogie avec celui 
de la Dot , quoique quelques-uns de ses mor- 
ceaux appartiennent à un genre plus élevé ; 
il se distingue généralement par la naïveté , 
la grâce et la fraîcheur. L’ouverture est bien 
faite ; elle exprime ce qui se passe sur la scène 
?u commencement de la pièce, et l’auteur y 
a fait entendre très - à - propos l’air des Sau- 
vages de Rameau. Il y a de la mélodie dans 
l’air d’Edouin : Ton amour , 6 fille chérie, etc. 
de la naïveté et de la grâce dans les duo de 
Prosper et d’ Azémia : Aussi-tôt que je t'aper- 
çois , e tc. j'ai peur , et ne sais pas pourquoi. Le 
trio : Je te dirai la vérité , est remarquable par 
les agrémens du chant , et la plus heureuse 
expression sur l'a parte d’ Azémia : Non, ce 
n’est pas la vérité. Le final du premier acte est 
varié et d’un bon effet. Le commencement 
de l’air d’Ackinson : O ciel! quand ta rigueur, 
etc. est bon, mais il n’y a que du bruit dans 
l'allegro qui le termine , et la musique du 
dernier vers : Je brave encor ton outrage , est 
criarde et fatigante. Les airs pathétiques de 
d’Aleyrac tombent souvent dans ce défaut; 
on peut le remarquer dans quelques passages 



f a 7° Il 

de Nina et dans d’autres compositions ; c’est 
ce qui m’a fait dire qu’il était, dans ce genre, 
fort inférieur à M. Grétry , qui ne s’y montre 
pas moins mélodieux qu’expressif. Le mor- 
ceau d’ensemble : N'ehténd-on rien? est d’un 
bon effet ; chacun des deux chœurs qui le 
composent est analogue à la situation , et 
leur contraste est heureux. Le duo : Il est 
bien tard , séparons-nous , qui offre un dia- 
logue agréable et ingénieux , est caractérisé 
avec vérité par la musique. Celui : Oui, reçois 
le billet joli , est d’un chant aimable et gra- 
cieux. L'ariette de bravoure d’Alvar, au com- 
mencement du troisième acte , est fort mé- 
diocre ; d’Aleyrac a ordinairement échoué 
dans ces morceaux. L’air de Fabrice : Ah! 
que je sens d'impatience , est fort joli ; celui : 
Ah! je suis mort! très - expressif. Il y a du 
chant dans le morcéau : Près d'un atnant et 
près d'un père , etc. Généralement la musique 
d’Azémia est plus inégale que celle de la Dot, 
mais elle a aussi plus de variété. Dans toutes 
deux , ainsi que dans les autres de l’auteur , 
les instrumens à vent sont trop fréquemment 
employés, et, comme j’ài déjà eu occasion 
de l’observer , il en résulte de la satiété. 
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Renaud d'Ast. 


Ï1 y a encore plus d'inégalitcs dans Renaud 
d’Ast que dans Azémia , mais on y distingue 
des morceaux charmans. Le compositeur * 
pour rappeler le temps où Faction s'est pas- 
sée , y a fait souvent usage de l’ancien style , 
et il s’est tiré en homme de goût des diffi- 
cultés que lui présentait cet assemblage. L’air 
de Renaud : Ah! j'ai droit d'attendrir votre 
ame , celui de Lisimon : Je suis un chasseur 
plein d'adresse , font plaisir malgré leur ca- 
ractère de vétusté, et l’air si connu : Il pleut, 
il pleut, bergère , est heureusement adapté au 
morceau : Il neige, il vente , il grêle. J’ai déjà 
parlé des défauts qu’on peut reprocher à 
l’ouverture, qui d’ailleurs estagréable et d’un 
bon effet. Les deux finals n ont rien de pi- 
quant; la romance à roulades , et l’ariette de 
bravoure , composées pour mademoiselle 
Renaud l'alnée, et si fort applaudies dans le 
temps , sont aujourd’hui entièrement ou- 
bliées. On peut hardiment prédire le même 
sort à tous les morceaux insignifians du même 
genre , que la complaisance pour les vir- 
tuoses et le mauvais goût arrachent aux com- 
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positeurs (1) ; je n'en excepterais pas même 
le fameux Point du jour de Gulislan. La ro- 
mance simple et touchante : Comment goûter 
quelque repos ? le joli duo : Si j sis constant 
dans mon amour, le petit air si pittoresque 
de Marton : Pauvre petit , il est transi , l'air 
plein de naturel et de sentiment : Vous qui 
d'amoureuse aventure , etc. valent mille fois 
mieux que - ces morceaux si vantés dont la 
mode fait toupie prix. Le trio : Allons, Alain, 
est agréable et varié ; l’air de Renaud : Pré- 
sent chéri de ma maîtresse , est expressif et mé- 
lodieux. 

: .■i l-' 

Les deux petits Savoyards. 

L’opéra des petits Savoyards est une des 
meilleures compositions de d’Aleyrac. L’ou- 
verture est gaie , chantante , variée ; elle an- 
nonce le pays des deux principaux person- 


(1) Il est d’ailleurs à observer que ces morceaux, 
adaptés au diapason des virtuoses qui les demandent , 
conviennent rarement à d’autres ; ainsi , les ariettes de 
bravoure de Renaud d’Ast et de l’Amant statue , faites 
pour mademoiselle Renaud, dont la voix pouvait aller 
jusqu’aux sons les plus aigus , sont-elles devenues d'une 
exécution très-difficile , depuis que cette actrice a quitté 
le théâtre. 
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nages, et le dialogue des instrumens y pro- 
duit un agréable effet. Les deux chansons : 
As coula , Jeannette, et Une petite fillette , 
plaisent parleur caractère simple et naturel, 
qui se retrouve encore dans le raudeville de 
la fin et dans le premier chœur : Ah ! quel 
beau jour! Ah! quel plaisir! Il y a plus de re- 
cherche dans les duo : Dès que je voyons pa- 
raître le four , De votre or que pourrais-je faire? 
Mais ils ne sortent cependant pas du genre 
qui convient à l’ouvrage. Le premier pré- 
sente un contraste de sentiment et de gaîté 
très-bien exprimé par la musique. Il y a aussi 
d'heureuses oppositions dans le second , et 
tous deux sont d’un bon effet. L’air de la 
pièce qui plaît le moins , est celui de M. de 
Verseuil : Ah ! quel doux moment pour mon 
cœur! Il n’a pas ce caractère de simplicité 
qui distingue les autres; mais l'état du per- 
sonnage le demandait ainsi. On ne peut re- 
procher à fauteur de lui avoir donné un style 
différent de celui de Joset et de Michel. 

Camille. 

Les morceaux tendres et pathétiques de 
Camille sont loin d’égaler ceux de Nina. L’ou- 
verture n’est cependant pas sans expression, 


( 274 ) 

et il y a (Quelques traits heUfreu* dans le düo .* 
Non , non , jamais de ma tendresse , etc. dans 
leô airs de Camille : Heureux moment ! bon- 
heur suprême! Ce cher enfant sur mes genoux , 
etc. et dans le duo : Non , il est impossible 
d'avoir un plus aimable enfant. Mais généra- 
lement on trouve plus de bruit que de mé- 
lodie dans les airs de ce genre. Les autres 
( et c’est le plus grand nombre ) sont très- 
bons, et sufïtsent'pour assigner à l’ouvrage 
une place distinguée entre ceux de l’auteur. 
La ronde : Notre meûnier chargé d'argent , l’air 
de Marcelin : Joli minois , taille légère , sont 
agréables ; la chanson : On-dit que dans le 
mariage , -a un caractère naïf et sirfiple. Le 
duo de Lorédan et de Fabio est agréable et 
comique , ainsi que le petit air : Je suis gail- 
lard, je suis joyeux , où l’auteur a rappelé in- 
génieusement le motif de la ronde sur la Fo- 
rêt-Noire , si propre à effrayer Fabio. L’effet 
du trio : Une grosse clôdhe , etc. et des deux 
premiers fmals , est très-heureux ; il y a de 
l’expression dans les ritournelles du premier 
acte, qui peignent la situation d’Alberli. 


Philippe cl Georgctte. 

Philippe et Georgelte est un des premiers 

# 


( - 1 $ ) 

oûvrages où l’on ait commencé à altérer la 
simplicité du chant par des ürneinens dépla- 
cés. Solié , qui jouait le rôle de Bonnefoi , 
en exigea, dans son rôle, avec d’autant moins 
de raison , qu'ils convenaient peu au person- 
nage représenté comme un garçim tout franc 
et tout rond (i). Il y en a aussi dans la ro- 
mance : O ma Georgette ! d ailleurs remplie 
de grâce et- de sentiment. A l’exception de 
cette inconvenance , portée au reste bien 
moins loin dans cette composition que dans 
plusieurs autres , la musique de Philippe et 
Georgette ne médite que des éloges. Le duo 
de Georgette et Bahet : Depuis yne heure on 
vous appelle, est pittoresque ; les deux airs 
de Bonnefoi : Chacun avec moi l'avouera , Pour 
bien juger une maltresse , ont un chant aimable 
et gracieux. Il y a de la rondeur et du co- 
mique dans celui de M. Martin : Mais oui , je 
vois , j’entends fort bien. Le duo : Rendez , 
rendez , belle Georgette , est agréable. t 

La Maison isolée. 

On voit , dans la Maison isolée , ainsi que 
dans la Caverne , des malfaiteurs dignes du 


(1) Voyez la troisième scène. 
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gibet. Un tel s^ctacle n’est pas fait pour les 
honnêtes gens , et il n’a pu être toléré qu’à 
une époque où toutes les idées étaient bou- 
leversées. Il est fâcheux que la musique de 
d’AIeyrac ait été attachée à un pareil poe'me , 
car elle est très-jolie. Il y a de l’effet dans le 
quatuor des brigands : Dans notre état point 
de repos. Les couplets : Je sais qu'une fois 
dans la vie , etc. Claire est espiègle , et cepen- 
dant , etc. sont fort agréables, ainsi que l’air : 
Je suis militaire. Celui de Zozo : Si j'ons un 
jour une campagne , est d’un caractère original 
et comique qui convient bien au personnage. 
Le motif adapté au vers : Lorsqu’on est si bien 
ensemble , du final qui termine le premier 
acte , est rempli de sentiment. 

Adolphe et Clara. 

Les tableaux d’Adolphe et Clara sont aussi 
agréables que ceux de la Maison isolée sont 
repoussans ; le poëme plairait même sans 
musique. D’AIeyrac n’y a pas consacré inu- 
tilement les agrémens de la sienne ; c’est un 
de ses ouvrages qui occupe le plus souvent 
la scène. On peut reprocher à l’ouverture 
le meme défaut qu’à celle de Renaud d’Ast, 
mais on l’entend avec plaisir comme Svm- 
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phonie. Il y a un chant très-aimable dans le 
rondeau de Clara : Jeunes filles qu'on marie , 
et dans celui d’Adolphe. Les couplets de 
Gaspard : Prenons d'abord l'air bien méchant, 
ont le caractère qui leur convient ; le chant 
en est naturel et facile, l’accompagnement 
brillant. Autant la musique est sentimentale 
aux six premiers vers de la chanson : D’un 
époux chéri la-tendresse , etc. , autant elle de" 
vient légère et gaie aux deux derniers ; ce 
contraste est aussi piquant que spirituel. Il y 
a de l’esprit et de la grâce dans le joli duo : 
Jamais d amour. Les morceaux d’ensemble 
offrent des traits d’un chant facile et gra- 
cieux. 

Autres compositions de d’Aleyrac. 

• « % 

Le Corsaire , qui suivit de près l’Eclipse 
totale , annonça le genre de talent de d’A- 
lcyrac. Les airs comiques ^jnt jolis, les aür 
très médiocres. Il n’y en a que de la première 
espèce dans les Deux Tuteurs ; aussi cêtle 
production est-elle fort agréable , et peut- 
être aurais-je dû lui donner une place parmi 
celles que j’ai déjà examinées. On y trouve 
de l’esprit, de la gaîté, du chant, et les co- 
médiens ont tort de l’oublier. L'amant Sta- 
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toc est inferieur ; il y a des airs d'un chant 
agréable et facile , mais les ariettes de bra- 
voure , composées pour mademoiselle Re- 
naud , valent encore moins que celles de Re- 
naud d’Ast. Sargines a quelques morceaux 
brillans qui plaisent d’abord , mais qui , dé- 
nués de ce caractère d’originalité qui donne- 
la vie à la musique , finissent par lasser ; tel 
est au moins l’effet qu’ils ont prbduit sur moi. 
L’auteur, dans cet opéra , et dans celui de 
Raoul de Créqui (i), n'a pas été. aussi heu- 
, reux que dans ses productions comiques et 
pastorales. Ambroise , Mariamne, Gulitare, 
Alexis ou I Erreur d’un bon Père, Catinat, 
La jeune Prude , Une Heure de Mariage-, 
n’ont rien qui leur assigne un caractère par- 
ticulier: on y trouve quelques jolis airs. Quant 
aux opéra de Picaros et Diego , de Maison à 
vendre, ils renferment chacun un charmant 
duo qu'on ne suasse point d’entendre , et 
dont on ne peut blâmer le luxe musical., 

(i) Il faut cependant distinguer dans Raoul de Crcqui 
le trio de Bathilde , Ludger et Créqui, où chacun chaule 
ion air en chœur , après l’avoir chanté séparément. Ce 
morceau, dont l’effet est très-heureux, ressemble, pour 
l’intention , au duo de Bertrand et de Moulauciel , dans 
1« Déserteur. 

v . \ 
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parce qu'il est naturellement amené par la 
situation , et produit même un effet très-co- 
mique. Dans le premier, il n est aucun spec- 
tateur qui ne sente 1 expression donnée par 
la musique à ces mots : Laisse, laisse- moi 
faire, qui caractérise si bien la niaiserie du 
personnage. Ces deux chefs-d œuvre mis a 
part , la musique de Maison a vendre et de 
Picaros est fort médiocre. Le motif du com- 
mencement de l’air : Fiez-vous aux vains dis- 
cours des hommes , est agréable , ainsi que le 
duo de Diego et de sa maîtresse : c'est à-peu- 
près tout ce qu’on en peut cher avec éloge. 
Le rondeau chanté par Martin dans Maison 
à vendre t n'a point ce caractère simple et 
mélancolique que demandaient les paroles ; 
mais on ne peut sans doute reprocher ici à 
l’auteur que de la complaisance. Le joli poème 
de M. Duval , et le jeu des acteurs dans les 
deux pièces , ont assuré leur succès. 

Gulistan est ondes ouvrages où d’Alcyrac 
a le plus sacrifié au mauvais goût moderne. 
Malgré les applaudisseinens prodigués aux 
deux airs à roulades de cet opéra , et parti- 
culièrement au Point du jour, je demanderai 
à tous ceux qui font encore quelque cas du 
ççns et de la%érité en musique , ce qu’ils si-. 


( 280 ) 

gnificnt , quelle est leur expression ? Pour 
moi , je n’y vois qu’une suite de notes qui ne 
peignent absolument rien , et n’ont pas plus 
de mélodie que de caractère. On est fâché 
de trouver ce défaut dans une composition 
où l'auteur semblait avoir retrouvé les grâces 
et la fraîcheur qui caractérisent celles de sa 
jeunesse. Le premier air de Gulistan , où il 
raconte son songe, l’ouverture', les marches 
et les chœurs sont agréables ; le duo du pre- 
mier acte est fort spirituel. 

Quand au Poète et au Musicien , par le- 
quel le compositeur a terminé sa carrière , il 
fournit une nouvelle preuve que rarement 
les auteurs se jugent bien eux-mêmes. Cor- 
neille imprimait qu'Othon et Surena n'étaient 
point des cadets, indignes de Cinna; Voltaire 
avait une prédilection particulière pour les 
faibles tragédies enfantées dans sa vieillesse, 
et d’Aleyrac croyait que le Poète et le Musi- 
cien ajouterait à sa réputation. L’ouverture 
en effet , malgré des critiques peu fondées , 
était faite pour disposer favorablement l’au- 
diteur; elle est dans un genre nouveau (1), 
que le titre de la pièce me semble très-bien 

( 1) Les solo de violoncelle y sont d’un très-bon effet. 
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justifier. Le luxe musical d’un orchestre n’est 
point déplacé à la tête d’un ouvrage où un 
musicien joue le principal rôle. Mais les airs 
de la pièce ne répondent pas au début ; ils 
sont généralement assez faibles. 


« 
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CHAPITRE Xtl. 

De Berton. — Ses diverses productions. 

P once de Leon est la première des pro- 
ductions de M. Berton qui soit restée au 
théâtre. Comme musicien , il y montra un 
talent distingué ; de l'esprit et des chants 
heureux la caractérisent : aux accompagne^ 
mens piquans et pittoresques on reconnut le 
fruit des leçons de Sacchini. Le final du pre- 
mier acte est expressif, varié , et d’un bon 
effet. Le Délire et Montano prouvèrent en- 
suite que leur auteur ne réussissait pas moins 
dans le style de Melpomène que dans celui 
de Thalie. Ces deux ouvrages ont du carac- 
tère et de l’expression ; le second sur- tout 
offre des morceaux du premier ordre , 
m comme l’ouverture , les finals , les chœurs, 
elle premier air chanté par Stéphanie. Aline 
est bien inférieure, malgré son grand succès ; 
le talent du compositeur ne s’y montre que 
dans les airs du genre pastoral et comique. 
Ee Concert interrompu , Ninon chez madame 
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de Sévigné, sont au nombre de ces composi- 
tions dont quelques morceaux agréables ne 
suffisent pas pour laisser un long souvenir. 
On trouve ce qui leur manque dansFrançoise 
deFoix et les Maris Garçons. Il serait seule- 
ment à désirer que dans ce dernier ouvrage , 
rempli de motifs élégans et gracieux , l’au- 
teur eût été plus économe de ces ornemens 
déplacés contre lesquels je me suis déjà 
élevé. 
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CHAPITRE XIII. 

De Bruni. — Ses diverses compositions. 

M Bruni, qui a dirigé pendant quelque 
temps l'orchestre de l’Opéra-Buffa , est connu 
sur notre scène lyrique par quatre ouvrages 
qui , quoique restés au répertoire , ne se 
jouent plus depuis long-temps : Toberne , le 
Major Palmer, la Rencontre en Voyage, et 
l’Auteur dans son Ménage. On les représente 
encore dans les départcmens ; des chants 
agréables , naturels et faciles s’y font distm> 
guer. La musique en est certainement bien 
préférable à celle du Trente et Quarante , 
production (i) médiocre que le jeu seul d’El- 
leviou a pu soutenir. C’est à cet appui que 
M. Tarchi a dû l’avantage de voir son nom 
fréquemment inscrit sur les affiches du spec- 
tacle. 


(i) Il est juste, toutefois , de citer son ouverture, qui 
est fort agréable. 
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CHAPITRE XIV. 

De Boyeldieu. — Ses diverses compositions. 

M. Boyeldieu paraît être de tous les 
compositeurs modernes celui dont les ou- 
vrages plaisent le plus au public ; il doit cet 
avantage à un chant aimable et gracieux. On 
joue habituellement Zoraïme et Zulnar, ma 
Tante Aurore , le Calife de Bagdad, Jean 
de Paris et la Jeune Femme colère. Quoique 
l’opéra de Zoraïme soit moins cité que les 
autres , il mérite d’être distingué , parce que 
c'est le seul où l'auteur ait donné des preuves 
de talent dans le genre noble et pathétique. 
On y remarque pour l'expression le duo de 
Zulnar et d’Alamir, et l’ouverture. Dans ma 
Tante Aurore , où il y a d’ailleurs des mor- 
ceaux fort agréables, l’auteur a trop sacrifié 
au goût moderne. Le Calife est une compo- 
sition très - aimable ; l’ariette de Késie , si 
piquante et si variée (i) ; le chant naturel et 


(■) Il est fâcheux qu’elle soit si mal amenée. 
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facile de la chanson : Pour obtenir celle qu'il 
aime ; le chœur : C est ici le séjour des Grâces ; 
la romance : Depuis le jour où son courage , etc. ; 
le trio : V oyez, elle est toute interdite ; et sur- 
tout l’ouverture , dont l’effet est si agréable , 
plairont toujours. Jean de Paris est un des 
plus joli? opéra qui aient été donnés depuis 
longtemps. Le motif principal de l’ouverture 
est tout-à-la-fois ingénieux et brillant ; il an- 
nonce la description faite parle Page du train 
de son maître. Il y a des traits d’une imitation 
pittoresque dans le trio entre l’aubergiste, sa 
fille et le page, lorsque le premier dit que 
sa patience est à sa fin. Je désirerais moins 
d’ornemens modernes, et quelquefois moins 
de bruit, dans le final du premier acte ; ce- 
pendant il est généralement d'un bon effet, 
et la répétition de : Cette auberge est à mon 
gré , je l'ai dit, j’y resterai , est heureusement 
imaginée ; elle en rappelle une autre du meme 
genre dans Euphrosine et Coradin (i). Le 
luxe musical de l’ariette du Sénéchal convient 
assez bien au ton emphatique et ridicule dii 
personnage ; le duo du jeune page et de la 


(i) Oui, malgré tout votre courroux , Coradin sera 
mon époux. 
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fille de l'aubergiste présente un contraste 
agréable. Il y a trop de roulades dans celui 
de Jean de Paris et de la Princesse , dont le 
chant est d’ailleurs mélodieux. Les trois meil- 
leurs morceaux de la pièce , à mon avis , sont 
la charmante romance du Troubadour, l’air 
si pittoresque du Page , et celui de Jean de 
Paris au deuxième acte , sur-tout au motif si 
naturel et si vrai : Tout pour l'amour, tout pour 
i honneur, etc. , où l’auteur a su heureusement 
concilier la couleur antique avec les agrémens 
du chant. Point de fracas , point de faux or- 
nemens dans ces trois airs ; c’est de la musi- 
que mélodieuse, expressive et naturelle; c’est 
celle qui plaira toujours. 

C’est de la Jeune Femme colère (i) , 
opéra trcs-connu des spectateurs actuels, 
que je tirerai une preuve de la vérité des 
opinions qui servent de fondement à mon 
ouvrage. Qu’est-ce que le po’éme ? une jolie 
comédie , malgré la situation pathétique qui 
précède le dénouement : la gaîté y domine. 


fi) Cette pièce prouve l’injustice de la prévention éle* 
vée contre les«ouvrages privés du talent de Martin et 
, d’Elleviou. Je n’en connais aucune sans exception qui soit 
rendue avec plus de naturel et d’ensemble. 
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L’ouverture devait peindre ce caractère; 
pourquoi donc y employer celte malheureuse 
timbale , qu’on entend toujours si mal à pro- 
pos dans la plupart des pièces modernes!* 
Elle n’en est pas moins insignifiante et sans 
effet. Quel rapport a avec les paroles cet 
accompagnement obligé de violon dans l’air 
de Rose ? Que signifie-t-il ?Les roulades dont 
ce même air est surcharge sont d'autant plus 
déplacées , que Rose , en délibérant sur sa 
parure , dit qu’elle n’y veut point mettre 
d’art (i) ni d'apprêt ; elles forment donc un 
véritable contre-sens avec la situation. C'est 
encore une prolongation de roulades sur le 
mot calme qui altère la simplicité du duo 
d’Emile et de Rose, dont le chant est d’ail- 
leurs si agréable. Je sais bien que ces défauts 
obtiennent toujours des applaudissemens ; 
mais sont-ils donnés au compositeur? Non , 
c’est ^mademoiselle Régnault, tandis qu'à lui 
seul appartiennent ceux qu’obtiennent avec 
raison le duo si naturel et si vrai des deux 
domestiques, le quatuor si expressif de la 


(l) N’ayant pas la pièce sous les yen*, il est possible 
que je ne rende pas les propres expressions; mais c’en est 
au moins le sens. 
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clé , ÿl le trio si touchant des adieux. Ces 
trois morceaux excellons sont assurés du 
suffrage des vrais connaisseurs, et le compo- 
siteur lui-môibe a trop de goût pour ne pas 
les préférer aux autres (i). 


(i) On peut le présumer, d’après la dédicace de Jean 
de Paris à M< Grétry , et d’après la déclaration consignée 
dans un journal , où M. Boyeldieu , en parlant de cet 
illustre artiste et de ses confrères , dit : C’est notre maître 
à tous. Un pareil hommage rendu à la bonne musique , 
prouve que si M. Boyeldieu a quelquefois trop de com- 
plaisance pour le goût moderne , il ne l’approuve pas 
intérieurement. 



*9 
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, CHAPITRE XY. 

De Le sueur, Chérubini et Steibelt. — La 
Caverne. — Les Deux Journées. — Roméo 
et Juliette. 

MM Lesueur, Chérubini et Steibelt,’ 
dont il sera question dans ce chapitre , se 
sont attachés plus ou moins à imiter la ma- 
nière de Gluck (t). Une harmonie savante,; 
des effets d'orchestre , des chœurs expressifs 
et de belles ouvertures distinguent leurs 
ouvrages, où l’on désirerait plus de mélodie. 
S’ils se sont interdit avec raison dans leurs 
airs les ornemens ambitieux adoptés par 
le goût moderne, ils ont aussi trop cherché 
le bruit , et ils n’offrent pas assez souvent de 
ces chants heureux et faciles qui se gravent 

(i) Ceci a besoin d’une explication. Si quelquefois le 
chant se fait désirer chez Gluck , il en offre cependant 
plus souvent que ses imitateurs , et il fait un usage plus 
rare de ce fracas d’orchestre employé si fréquemment par 
eux ; n’y ayant recours que quand la situation le conl* 
porte , il en tire plus d’effet. 
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dansla mémoire aussitôt qu'on les acntenilus. 
Enfin , sans méconnaître ce que leurs pro- 
ductions offrent d’estimable , on ne peut 
s’empêcher de convenir qu’elles sont bien 
inférieures à la réputation dont ils jouis- 
sent, ou dont ils ont joui autrefois; aucun 
compositeur n’a eu de plus zélés prônenrs. 
Après avoir observé les rapports qui *is- 
tent entr’eux , je vais les examiner sépa- 
rément. 

Après que M. Lesueur eut donné Télé- 
maque et la Caverne , on n’entendait que des 
éloges de ces deux ouvrages , qui, au dire de 
leurs partisans , effaçaient tout ce qui avait 
été donné aux théâtres Favart et Feydeau. 
Cette première ferveur calmée, on s’aperçut 
que l’enthousiasme avait été beaucoup trop 
loin ; la musique chantante et gracieuse de 
Délia Maria obtint à son tour la préférence. 
Les compositions dans le genre de la Caverne 
continuèrent à être vantées , mais comme 
elles n’attiraient plus le public, on cessa de 
les lui présenter. Quelques années après, 
M. Lesueur ayant fait représenter les Bardes, 
l’engouement, se renouvela , et l’on imprima 
que cet ouvrage , fait pour reculer les bornes 
de l art , formait une époque marquée dans les 



( 292 ) 

annales de la musique. Cetle assertion , qui 
dans la tragédie , mettait M. Lesueur au- 
desstis des Gluck, des Piccini et des Sac- 
chini , frappa par son ridicule , et ne tarda 
pas à être relevée. Les représentations des 
Bardes furent très-suivies , mais la musique 
ne parut pas, à beaucoup près, la seule cause 
d«bt empressement. M. Lesueur ayant eu 
avec ses confrères des démêlés , sur lesquels 
mon incompétence m’empêche de pronon- 
cer, les éloges tarirent insensiblement ; l'Ins- 
titut jugea très-défavorablement les Barde» 
dans son rapport sur les prix décennaux, et 
les compositions de M. Lesueur ont fini par 
n’avoir ni spectateurs ni prôneurs. Ce der- 
nier résultat n’est pas plus juste que le pre- 
mier: c’est ce que je prouverai par l’examen 
delà Caverne , le seul des ouvrages de l’auteur 
dont je puisse parler, n’ayant pas entendu les 
autres. 

La Caverne. » 

L’ouverture de cet opéra est remplie de 
caractère et d’expression; on y trouve aussi 
des traits de chant heureux. Tous les chœurs 
des brigands sont d’une grande beauté ; l’é- 
nergie , l’àpreté qui les caractérisent et leur 
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imprimentun cachet original devaient frapper 
singulièrement lepublic dans la nouveauté, et 
sous ce~ rapport, son enthousiasme ne me 
surprend point : je ne crois pas exagérer en 
disant qu'ils peuvent soutenir la comparaison 
avec les meilleurs de Gluck. L'air de Léo- 
narde : Vous rri avez arraché des pleurs est 
d’une mélodie douce et sensible ; ses deux 
chansons : Le pauvre temps ; Il y a cinquante 
ans et plus , sont d’un style analogue aux pa- 
roles , et qui contraste agréablement avec la 
couleur dominante de 1 ouvrage. Il* y a du 
chant dans l’air d'Alphonse : Ah! plaignez 
mon malheur extrême; le final du premier acte 
est d’un très- heureux effet par les opposi- 
tions qu'il présente entre les chœurs expres- 
sifs et variés des voleurs et le chant d’Al- 
phonse. Les autres morceaux de la pièce sont 
susceptibles d’une juste critique. L’auteur 
aurait dû donner aux airs de Sérapliine une 
mélodie touchante; ce caractère, qui eût 
très-bien convenu au rôle, aurait répandu de 
la variété , et il n’y a malheureusement que 
du bruit dans la plupart des morceaux dont 
il est composé, ainsi que dans ceux de Ro- 
lando ( 1 ). Le premier trio est extrêmement 
(i)On n’y peut citer, comme traits heureux de chant, 
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fatigant par le fracas de l’orchestre et des 
chanteurs; le motif de l air de Gilbla^: AV 
doutez point de mon zèle, et le contraste que 
le compositeur a voulu y mettre , ne me 
paraissent point heureux. 

Il résulte de ces observations que la Ca- 
verne est un ouvrage inégal, qui, à des beautés 
du premier ordre, joint plusieurs défauts. Je 
dois, au reste, ajouter que plusieurs per- 
sonnes lui préfèrent Télémaque , à la remise 
duquel les comédiens devraient peut-être 
songer,' d’autant plus que son sujet n’est pas , 
comme celui de la Caverne , d’une nature 
propre à repousser les spectateurs délicats. 

Les Deux Journées . 

Malgré les éloges que mérite , sous plu- 
sieurs rapports, la musique de M. Chéru- 
rubini(i), son talent réel est certainement 

que le motif du vers : jih ! qu’ils nie prennent ma vie , 
et me laissent l’honneur ! dans la première scène ; la fin 
du monologue de Rolando au troisième acte , et la partie 
du quatuor : Quel intérêt vous faites naître! où Séra- 
phine invite Rolando à venir auprès de son père. 

(13 Avant d’avoir entendu ses ouvrages, la terminaison 
de son nom m’avait extrêmement prévenu en sa faveur ; 
mais leur représentation m’a prouvé qu’il n’avait que ce 
seul rapport avec les Piccini et les Sacchini. 
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inférieur à la réputation que lîii ont faite se» 
partisans. Plus constans que ceux de M. Le- 
sueur, ils ne cessent de vanter chacune de 
ses compositions , que malheureusement le 
public n'accueille pas avec la même fa- 
veur (i). De ses nombreux ouvrages , les 
Deux Journées sont le seul qui soit resté 
au théâtre , et encore n’y est - il pas très- 
suivi. Son succès a été médiocre à Naples ; 
on y a trouvé trop peu de chant. Mais ce 
défaut est sans dbute un mérite pour quel- 
ques personnes, puisque j'ai entendu l'un de 
ses admirateurs soutenir de la meilleure foi 
du monde que ce qu’il estimait le plus dans 
cet opéra était de n'y trouver point d'airs. Il 
oubliait alors la chanson du petit savoyard 
qui n’est pas un des morceaux les moins 
agréables de la pièce, et qu’on applaudit tou- 
jours. Il est vrai qu à l’exception de ces cou- 
plets , et de ceux : Guide mes pas , ô Provi- 
dence! la musique des Deux Journées n’est 
composée que de morceaux d’ensemble ; 
mais si ces morceaux n’eussent jamais pré- 


(i) Aussi notre siècle n’est-il pas encore assez avancé 
en musique pour les juger ; c’est encore une asserlicta de 
ses admirateurs. 
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sente du cha#, ils n’auraient fait aucun 
plaisir. C’est le chant qu’on applaudit à la fin 
du premier final, à la marche du deuxième 
acte , et au chœur : Jeunes fillettes , etc. , 
dont le coloris est frais et pastoral. Les 
morceaux que je viens de citer, le beau ca- 
ractère de l'ouverture , la variété et l’ex- 
pression du premier final , les chœurs du 
deuxième acte et les ritournelles expressives 
de situation dont le compositeur a coupé au 
troisième le dialogue ordinÉre , voilà ce que 
l’opéra des Deux Journées offre de plus esti- 
mable , et ceux-mêmes qui y désireraient 
plus de mélodie, ne doivent pas méconnaître 
ses beautés (i). Mais que pour un seul 
ouvrage (a>, que plusieurs autres égalent au 
moins par l’expression et surpassent par le 
chant, on assigne à son auteur une place 


(1) Il y en a aussi dans Lodoïska , qui renferme des 
choeurs très-expressifs , et une ouverture d'effet. Celle de 
M. Kreut7,er est cependant restée seule en possession des 
honneurs de la scène , avantage auquel n’a pas peu 
contribué sa charmante marche , que chacun connaît : 
tant est certain l'effet d’un chant agréable et naturel ! 

( 2 ) On voudra bien se rappeler que les ouvrages restés 
au théâtre sont les seuls qui entrent dans mes examens) 
le titre de mon ouvrage l’anuoncc. 
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parmi nos plus grands compositeurs , qu’on 
le mette même au-dessus (je me rappelle 
d’avoir lu cette assertion dans un journal au 
sujet d’un rapport sur les prix décennaux ) , 
c’est ce qui est véritablement inconcevable , 
et j’avoue que s’il me fallait opter entre les 
Deux Journées et la Caverne , je préférerais 
encore ce dernier ouvrage , dont les beautés 
ont un caractère plus frappant et plus 
original. 


Roméo et Juliette 



M.Steibeltn’adonnéànos théâtres lyriques 


(i) Cet opéra présente des contradictions assez singu- 
lières. Les journaux n’en parlent jamais avec éloge; 
l’Institut qui , dans son rapport sur les prix décennaux, 
a cité plusieurs compositeurs étrangers à la période dé- 
cennale , i.’a pas dit un mot de M. Steibelt, dont l’ou- 
vrage est d’ailleurs abandonné aux doublures, et exécuté 
avec une extrême négligence. A côté de ce tableau 
d’abandon et de dédain , s’en présente un tout opposé ; 
jamais composition n’a trouvé au parterre et dans la 
société' des prôneurs plus ardens , et je l’ai entendu citer 
plus d’une lois comme le plus beau des opéra français, 
sans exception. Si l’auteur , après avoir comparé de 

résultats si différens , était assez impartial pour se rendre 
justice à lui-même , il se dirait qu’il n’a mérité 
Ni cet excès d’honneur, ni cette indignité. 
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que l’opéra de Roméo et Juliette. Son talent 
distingué pour la musique instrumentale 
était un garant de scs soins pour cette partie 
de sa composition ; il y a mis même quel- 
quefois trop de recherche , comme dans 
l’accompagnement des airs : O nuit profonde 
que j'implore! Capulets, ombres malheureuses! 
qui offre un luxe musical peu analogue à la 
situation. MM. Lesueur et Chcrubini n’é- 
taient pas tombés dans ce défaut ; mais il 
l’emporte aussi sur eux par la mélodie, 
quoiqu'on général sa manière ait beaucoup 
d’analogie avec la leur. Il y a de beaux traits 
de chant dans les deux airs que j’ai cités , 
et celui : C’est à la tendre confiance, etc. est 
de la mélodie la plus touchante. 11 est fâcheux 
qu’ayant été fait pour mademoiselle Rosine, 
dont la voix pouvait s’élever aux sons les 
plus aigus , son exécution soit très-difficile. 
On trouve de l’énergie dans l’air deCapulet; 
Oui, la fureur de se venger, etc. ; de l’expres- 
sion dans le récitatif obligé de Juliette rJe 
vais donc usurper les droits de la nature , et 
dans l’air qui le suit. L’ouverture est d’un 
bon effet, ainsique le duo ; Laisse-moi fuir 
de ce séjour; mais le plus beau morceau de 
la pièce est le chœur religieux, noble et tou^ 
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chant : Grâces , vertus , soyez en deuil! La 
cloche funéraire qui s’y fait entendre par 
intervalles produit un grand effet. En géné- 
ral , cette composition , quoiqu’elle ne soit pas 
exempte des défauts reprochés à MM. Lc- 
sueur et Ghérubini , a trop de beautés pour 
ne pas laisser de regrets sur celles dont son 
auteur eût pu enrichir notre scène , et elle 
me parait très-supérieure à lopéra italien 
de M. Zingarelli , dont les roulades et les 
sons filés jusqu’à la satiété prouvent com- 
bien l’art musical a dégénéré en Italie, et 
combien nous aurions tort d’adopter dans 
nos opéra tragiques ce luxe déplacé dont les 
Piccini et les Sacchini se sont sagement 
abstenus. 
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CHAPITRE XVI. 

De Méhul. — Ses diverses compositions. — Eu~ 
phrosine et CoYadin. — Stratonice. — L’Irato. 

La manière de M. Méhul a quelques rapports 
avec celle des imitateurs de Gluck ; comme 
eux , il a quelquefois négligé le chant , et 
c'est sans doute à cette cause qu’il doit attri- 
buer le peu de sqccès qu’ont obtenu quel- 
ques-unes de ses productions. On a paru 
généralement désirer plus de mélodie dans 
Adrien et les Amazones, que je ne connais 
point. Iléléna , les Aveugles de Tolède , ' 
Uthal, leTrésor Supposé, ne se jouent plus. 
Mais si les erreurs du système moderne ont 
plus d’une fois nui à M. Méhul , s’il a trop 
recherché le bruit et les effets d’harmonie , 
il a fait voir par de beaux ouvrages qu’il sa- 
vait faire du chant quand il le voulait. Son 
goût n’a pas toujours été pur, et son génie 
a eu des inégalités ; mais son talent n'en est 
pas moins distingué. Euplirosine, Strato- 
nice , Ariodant et Joseph ont prouvé qu’il 
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pouvait s'élever aux beautés nobles et pathé- 
tiques qui conviennent à la tragédie ; l’Irato 
et Une Folie ont montré l’aptitude de son 
génie au genre comique et bouffon; Cette 
flexibilité d’un talent gui réussit également 
dans les genres les plus opposés est très- 
précieuse et peu commune. 

Euphrosine et Coradin. 

Il est rare que le premier ouvrage d’un 
auteur soit son chef-d’œuvre ; c’est cepen- 
dant ce qui est arrivé à M. Méhul dans Eu- 
phrosine. Il y a de l’expression dans l’ouver- 
ture et dans l’air d’Àlibour : Quand le comte 
se met à table , où la musique peint ingénieu- 
sement les variations opérées dans le crédit 
■ du médecin auprès de son maître , suivant 
l’état de sa santé. L’invocation à l’Amour, qui 
termine le quatuor d’Àlibour et des trois 
sœurs, est d’une grande beauté ; elle offre la 
réunion la plus heureuse de l’harmonie avec 
la mélodie. Le final du premier acte est 
varié, pittoresque , et d’un bel effet ; la ré- 
pétition fréquente du vers : Coradin sera mon 
époux est ingénieuse. L’air Minerve! 6 divine 
sagesse! est mélodieux; les couplets : Mes 
paslouraux , mes jouvencelles sont gais, chan-. 
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tans , analogues à l’âge de celle qui les dé- 
bité. Le duo de la comtesse et de Coradin 
est un chef-d'œuvre ; la vigueur et l'énergie 
ne peuvent aller plus loin. Aucun morceau 
de musique ne fait plus de fracas; mais le 
bruit , qui, prodigué sans choix, devient fati- 
gant et même insupportable , produit beau- 
coup d’effet quand il est rare et habilement 
ménagé ; le compositeur qui n’y a recours 
que lorsque la situation le demande , agit 
alors bien plus fortement sur l’auditeur. 
Gluck au cinquième acte d’Armide , et 
M. Méhul dans Euphrosine , ont très-bien 
observé cette convenance. Les morceaux 
du deuxième acte sont moins saillans que 
ceux des précédens , où il n’y en a pas un de 
faible. J’ai déjà observé dans plusieurs chefs- 
d’œuvre ce défaut de gradation , qui doit être 
particulièrement imputé aux poètes. 

* .T 

Stratonice. 

Le style de Stratonice est noble et pathé- 
tique. L’ouverture a de l’expression ; le 
chœur : Ciel! ne sois point inexorable , est 
d’un beau caractère. La sensibilité pater- 
nelle respire dans l’air si touchant : Versez 
tous vos chagrins dans le sein paternel , et le 
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morceau d’ensemble : Parlez, achevez de 
m'apprendre est du plus grand effet : on y 
remarque le solo dd violoncelle qui, aux pre- 
mières représentations, dut frapper agrejp- 
blement les auditeurs par sa nouveauté , et 
l’accompagnement si expressif qui peint l’agi- 
tation du pouls d’Antioclius. Le chant de 
l’air: O des amans déité tutélaire est agréable. 

Quelques personnes prélèvent Stralonice 
à Euphrosinc, et deux (t)des morceaux de 
l'ouvrage sont en effet des chefs - d’œuvre ; 
mais je ne pense pas que l’invocation à l'a- 
mour, le final et le duo de ce dernier opéra 
leur soient inférieurs, et si les beautés d'Eu- 
pbrosine égalent celles de Stratonice , Eu- 
phrosine doit l’emporter comme en renfer- 
mant un plus grand nombre , et dans un 
genre plus varié. Joseph et Ariodant suivent 
de très-près ces deux compositions, et le 
public voudrait les entendre plus souvent : 
ce n’est pas à beaucoup près les seules occa- 
sions où les sociétaires du théâtre Feydeau 
ne répondent pas à ses désirs ( 2 ). 


(1) L’air de Séleucus et le morceau d’ensemble. 

(9) Quoique leur répertoire soit très-riche , il tourne 
dans le cercle d’une trentaine de. pièces -, cette luonoto- 
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L'Irato. 


L’Irato est un chef-d’œuvre dans le genre 
bouffon , et M. Méhul y a parfaitement saisi 


nie insupportable dégoûte beaucoup d'amateurs du théâ- 
tre Feydeau , et le conduira infailliblement à sa ruine. La 
plupart des ouvrages qui lui appartiennent ne se jouent 
point , ou le sont avec une négligence extrême. Bien 
exécutés , ils produiraient beaucoup d’effet et attireraient 
le public. Si l’on m’objectait le goût des spectateurs pour 
les nouveautés , la conséquence serait en faveur des ou- 
vrages à remettre, puisqu’ils seraient par le fait nouveaux 
pour la majeure partie du public, qui ne les connaît point. - 
Les Italiens, dira-t-on, n’entendent plus un opéra au- 
delà d’une année ; ce n’est pas en cela que je les approu- 
verais; rien ne montre mieux, au contraire, qu’ils ne 
font pas des productions d’un si bel art tout le cas 
qu’elles méritent, et qu’elles ne leur causent qu’un plaisir 
superficiel et passager. Si nous voulons en cela suivre 
leur exemple , il faut les imiter toul-à-fait; comme eux , 
ne plus jouer un opéra au bout d’un an , alors nous se- 
rons au moins conséquens dans notre inconstance; mais 
donner alternativement trente à quarante pièces dont 
nos oreilles sont rebattues , taudis qu’on en oublie une 
centaine qui seraient des nouveautés pour nous; c’est 
avoir aussi peu d’égards pour le goût dominant que pour 
le bon goût. 

L’instabilité dn répertoire n’est pas moins rebutante que 
sa monotonie. Ceux qui lisent les affiches se rappelleront 
«ans doute que , pendant plus de quinze jours on a an- 
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la manière italienne. Sa musique n’est point 
bruyante; l’esprit, la gaîté, et un comique 
chargé qui convient au genre , la caracté- 
risent. On se rappelle la mystification faite 
au public à la première représentation de 
cet ouvrage , qui fut annoncé comme la pa- 
rdtiie d’un opéra italien , mystification que 
méritaient bien sans doute ces enthousiastes 
fanatiques qui ne jugent d’une musique que 
par le nom et le pays de son auteur. Rien 
n’égala leur surprise quand on leur nomma 
M. Méhul , et peut-être plusieurs alors rou- 
girent-ils de leur enthousiasme. Le succès de 
cet ouvrage ne s’est point démenti , et il ne 
fallait pas moins pour cela qu’une excellente 

nonce alternativement pour le lendemain la première re- 
présentation de la9euné femme Colère et la reprise des 
Trois Fermiers. Combien d’ouvrages n’ont pas été repré- 
sentés , après avoir été annoncés plus de vingt fois! 
Quand on aunonce à ce théâtre une pièce pour le lende- 
main , il est à peu-près sûr qu’elle ne se jouera pas Ce 

|» A 

jour-la. 

Note postérieure • 

Un malade est quelquefois sauvé par la crise qui pou- 
vait lui coûter la vie. La retraite d’Elleviou parait avoir 
ranimé le aèle de ses camarades , qui ont donné en peu 
de temps plusieurs nouveautés. Puiss-t-il se soutenir pour 
leurs intérêts et les plaisirs du public! 
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musique et le jeu d’Elleviou. Il y a des pas- 
sages agréables dans l'ouverture et dans l’air 
de Balouard : Femme jolie et du bon vin , etc. 
L’air (le Scapin : Promenerons-nous bien long- 
temps, est comique ; mais j’aime encore mieux 
celui de la seconde scène , qui est varie , # et 
se termine par un très-joli motif. Le duo : 
Jurons de les aimer toujours, oflre un mélange 
plaisant (le pathétique et (le comique , dont 
M. Grétry avait donné le modèle dans le la- 
|,1 eau parlant. Ce meme mélange se retrouve 
encore, et d’une manière plus piquante peut- 
être , dans les couplets : Si je perdais mon 
Isabelle. L’air dePandolphe : Maudites gens ! 
est expressif , ainsi que le final. Le quatuor : 
0 ciel , que jaireSvtsX d’un effet très-piquant ; 
pittoresque, comique , Varié, il égale, à mon 
avis, les meilleurs morceaux de ce gcme 
qu’offrent les opéra italiens, et, dans la nou- 
veauté , on le faisait toujours répéter. La pre- 
mière partie du rondeau : J'ai de la raison , 
j'ai de la sagesse, est agréable, mais le reste 
n’y répond pas. L’air était susceptible du 
même caractère que celui de Késie dans le 
Calife de Bagdad ; il présentait presqu’aulan! 
de variété ; et il n'est pas à beaucoup près 
aussi piquant. C’est le seul morceau qui laisse 
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à désirer dam cette charmantexomposilion, 
où le goût le plus sévère n’a rien à reprendre; 
le luxe musical qu'on trouve quelquefois dans 
Fair de Scapin et dans son duo avec Lysan- 
dre , n’est point déplacé ; il doit être consi- 
déré comme caricature , et c’est sous ce 
rapport qu'il devrait s’introduire dans les 
opéra. 

Il y a de l’esprît , du chant «t €u comique 
dans Une Folie , dont l'ensemble est cepen- 
dant bien inférieur à l’Irato. Entre les chefs- 
d’œuvre dus au génie de M. Méhul , on 4 1 
doit pas oublier l’ouverture du jeune Henri , 
qui a survécu au poëme. Le chant mélodieux 
qui la commence, et qui peint si bien le 
calme d’une belle matinée , toutes les circons- 
tances d'une chasse , le départ, le galop des 
chevaux , le son des cors , la prise et les gé- 
missemens du cerf, la fanfare des chasseurs, 
exprimés de la manière la plus pittoresque f 
satisfont également l’oreille et l’esprit dans 
cette admirable symphonie, qu’on peut con- 
sidérer comme un drame musical qui ren- 
ferme une exposition , un nœud , et un dé- 
nouement. M. Méhul doit à l’auteur de Tom- 
Joncs le motif de sa fanfare ; c'est un hom- 
mage rendu à Philidor , dont le bel air est 
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inconnu à la majeure partie des Spectateurs 
d’aujourd’hui. 

11 est fâcheux que les bons ouvrages de 
M. Méhul , à l’exception de Joseph, aient 
plus de dix ans d’ancienneté. On en attendait 
de nouveaux d’un compositeur a qui notre 
scène lyrique avait déjà tant d’obligations, et 
cette attente a été déçue. Il a sans doute, 
assez travaillé pour sa réputation , mais pas 
assez pour nos plaisirs. * 

• 
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CHAPITRE XVII. 


De Devienne. — Les Visitandines.' 

Si'la réputation d'un compositeur est quel- 
quefois au-dessus de son mérite réel , quel- 
quefois aussi elle est au-dessous. Le nom de 
Devienne est peu cité; cependant la musique 
des Visitandines est une des plus jolies qui 
aient été faites depuis vingt ans. Celle des 
Comédiens ambulans et du Valet à deux Maî- 
tres est bien inférieure ; aussi ces deux opéra, 
quoique restés au répertoire , ne se jouent-ils 
plus. Il en est peu , au contraire , qu’on re- 
présente aussi souvent que les Visitandines. 
L’ouverture est bien faite ; on y entend d’a- 
bord l’air agréable de la romance chantée 
par Euphémie , auquel succède le bruit de 
l’orage qui gronde à la première scène. L’air 
de Frontin : Qu'on est heureux de trouver en 
voyage , est plein de grâces et de chant ; le 
morceau : Enfant chéri des dames , d’un carac- 
tère brillant et léger , a toujours été fort 
goûté. Une mélodie naturelle et facile dis- 
tingue les morceaux d’ensemble, où la voix 
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des chanteurs n’est jamais couverte par lefra- 
cas des accompagnemens. L'air d’Euplittic : 
O toi dont la mémoire , etc. est d’un beauca- 
ractère ; il y a de la chaleur et un chant très- 
heureux dans l’allégro qui le termine , où l’on 
reconnaît la manière italienne. Les couplets 
de la tourière : Ah ! de quel souvenir affreux , 
etc. ; ceux de la fin sont agréables ; le duo : 
J'ai bien souvent juré d'éire fidèle , est d'une 
charmante mélodie ; l'air : Le ciel vous tienne 
en joie, est pittoresque et comique. Quanta 
la gasconne, c’est un de ces morceaux où un 
chanteur peut s’abandonner impunément à 
toutes les broderies qu’il lui plaît d’adopter ; 
le motif principal est compté pour rien. En 
général , la musique des Visitandines est d’un 
très-bon goût , et les ornemens modernes 
qu'on trouve abondamment dans deux mor- 
ceaux , n’ont rien de déplacé. 


CHAPITRE XVI LI. 


De Solièetde G avaux. — Le Secret.— Le Traité 
nul. — Le petit Matelot. — L'Amour filial. 

Les rapports qui existent entre Gavaux et 
Solié m’ont engagé à les réunir dans un même 
chapitre. Tous deux acteurs et compositeurs 
estimables, ils ont donné de nombreux ou- 
vrages sur les théâtres lyri-comiqucs. Ils ne 
jouissent pas d’une grande réputation parmi 
les musiciens savans , et il fauf convenir que 
la partie instrumentale de leurs compositions 
est un peu faible ; ils ont aussi quelquefois 
trop sacrifié aux ornemens du jour , et Solié 
a été même le premier de ses camarades qui 
ait voulu italianiser lç chant; mais ils ont le 
mérite d'avoir composé des airs agréable» 
qu’on retient aiséqiept , et qui ne s’oublieront 
point. Ce mérite n’est pas à dédaigner ; il 
suppose un heureux naturel , tandis que le 
travail et l’étude suffisent pour faire un savant 
compositeur. Il est vrai que le taleut de ces 
deux artistes est borné au genre Léger et gra- 
cieux. Ils ont échoué dans les ouvrages quiexi- 
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geaient un style élevé et pathétique. Comme 
acteur, Solié était supérieur à Gavaux ; mais 
celui - ci , comme compositeur , me paraît 
aussi avoir quelque avantage; il a plus de va- 
riété , et le nombre de ses ouvrages restés 
au théâtre est plus considérable. 

Solié. — J^e Secret. 

Solié a six ouvrages au répertoire ; le Se- 
cret , le Jokay , Jean et Geneviève , le Cha- 
pitre second , Mademoiselle de Guise , et le 
Diable à quatre. Le grand succès de ce der- 
nier est dû entièrement au jeu de madame 
Gavaudan et de Chenard ; la musique est 
très-médiocre , et le poëme n’est qu’une farce 
de mauvais goût, bien digne du théâtre de la 
Foire , auquel elle doit son origine. Le succès 
de Mademoiselle de Guise ne s’est pas sou- 
tenu aux reprises. Jean et Geneviève et le 
Chapitre second renferment quelques mor- 
ceaux agréables , mais aucun de bien saillant 
Le Jokay vaux mieux ; il y a de jolis airs, des 
couplets d’un chant aimable et gracieux ; 
l’ouverture est , à mon avis , la plus agréable 
de l’auteur ; mais le meilleur de ses ouvrages, 
celui qu’on *représente le plus souvent, c’est 
le Secret. Qui ne connaît pas les charmahs 
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complets : Qu'on soit jaloux dans sa jeunesse , 
Femmes , voulez - vous éprouver ? Dans les 
derniers , l'accompagnement est imitatif et 
plein de fraîcheur. Il y a une mélodie doucè 
et touchante dans la romance : Je te perds , 
fugitive espérance. L’air de Cécile : Rien ne 
peut égaler ma rage, coupé par le vers dit par 
Thomas : Je vous approuve , c'est fort sage , a 
le caractère de la situation ; le final mérite le 
même éloge, et le chant du morceau d’en- 
semble : 0 moment plein de charmes! est très- 
agréable. En général , cet opéra est , dans 
son genre , une fort jolie production ; j’y 
blâme seulement les roulades du premier air 
de Valère : Quel effroi! qui sont très-dépla- 
cées dans sa situation , et forment un contre- 
sens dramatique. 

» ~V 

— Le Traité nul. — Le petit Matelot. 
— F Amour filial. 

Cavaux a été un compositeur très-fécond , 
et souvent heureux. Les Deux Ermites , So- 
phie et Moncars , la Famille indigente , le 
Trompeur trompé , le Locataire, Léonore 
ou l’Amour conjugal , l’Echelle de soie , un 
Quart - d’heure de silence , M. des Chalu- 
meaux , l’Enfant prodigue , ont réussi. De 
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ccs différons ouvrages , Sophie et Moncar» 
est celui dont j’ai entendu faire le plus sou- 
vent l’éloge ,^mais il n’a pas été repris depuis 
bien long-temps, et je ne le connais point. 
Il y a de beaux chœurs dans l’Enfant pro- 
digue , mais le caractère n’en est pas neuf ; 
il^-offrent beaucoup de réminiscences. Les 
autres productions citées sont assez médio- 
cres , quoique dans toutes il y ait quelques 
jolis airs. Je leur préférerais le Bouffe et le 
Tailleur, et le Diable couleur de rose, qu’on 
représente aux Variétés. 

Les trois meilleurs ouvrages de Gavaux 
sont l’Amour filial , le Traité nul , et le 
Petit Matelot. Ils resteront au théâtre , où 
on les donne habituellement. Le chant en est 
aimable , gracieux et plein de fraîcheur. Dans 
le Traité nul , les couplets : Ah! que 4 fst un 
métier difficile , etc. A Paris, et loin de sa mère , 
etc. Ah! que nous sommes malheureux ! sont 
agréables. Il y a de l’expression et du ch&nt 
dans le duo de Malhurine et de Simonin. La 
romance : Pendant la nuit , quand je sommeille, 
est d'une charmante mélodie. La première 
partie du rondeau : C’est en vain que les amou- 
reux, etc. est très-jolie. L’ariette de bravoure: 
Amour! j'invoque ta puissance , renferme dç& 
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passages propres à faire bpller une canta- 
trice ; mais son style tranche avec celui des 
autres morceaux de la pièce , et sort du ca- 
ractère de simplicité que le genre villageois 
* demande. Dans le petit Matelot , l’air de Cé- 
cile : Ah! laisse-moi déraisonner , est plein de 
grâce et de légèreté ; son duo avec Lise «st 
agréable. Une gaîté franche respire dans le 
quatuor : On est vraiment heureux à table , qui 
se termine par le fracas d’une tempête. La 
chanson de Fulbert : Contre les chagrins de 
la vie, est très-jolie, ainsi que son ariette. 
Quant à l'air de Lise : Amour , quelle est ta 
puissance! je lui préfère encore celui duTraité 
nul que j’ai critiqué , qui, s’il est également 
déplacé , est au moins plus agréable. L’Amour 
fdial me parait encore supérieur aux deux 
opéra précédens. Ce qui en caractérise la 
musique, c’est le sentiment et la naïveté. Une 
mélodie gracieuse et touchante distingue les 
jolis couplets : Jeunes amans, cueillez desjlcurs, 
qui sont devenus populaires, le duo d’Ar- 
mand et de Félix : Une femme est une amie , 
l'air d’Armand : Que je suis heureux d'être père ! 
le duo de Félix et de Louise : Ma mère au. 
printemps de sa vie , et le vaudeville de la fin. 
Le morceau d'ensemble : JJ amitié va sous cet 
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ombrage est arable , ainsi que la chanson : 
Quand j'avais l'âge de mon fils. Le trio : Allons, 
donne-lui le bras , est d’un style gracieux et 
naïf. . 



CHAPITRE XIX. 


De Délia Maria. — Le Prisonnier. — Autres 
Ouvrages de l'auteur. 

L’art musical a à regretter la perte préma- 
turée de Délia Maria , dont le début avait 
donné les plus grandes espérances. Son char- 
mant opéra du Prisonnier parut d’abord trop 
^ simple aux amateurs de la musique bruyante, 
qui était alors en vogue ; mais le suffrage du 
public, constaté par le succès le plus brillant, 
le vengea bien de leurs préventions. Il a par- 
faitement imité dans cet ouvrage le style 
italien, dégagé des faux brillans dont on le 
• surcharge aujourd'hui ; on le croirait d’un 
compositeur de la patrie de la musique. J'au- 
rais cependant désiré ne pas entendre de 
tymbale dans son ouverture , d’ailleurs très- 
agréable ; elle y est fort déplacée. On y re- 
marque , à la fin , un morceau brillant pour 
les instrjjmcns à vent ; cette manière , qui 
termine heureusement une symphonie , et 
qui, je crois, n'avait pas été employée , dut 
frapper agréablement les auditeurs ; l'auteur 
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en a fait encore usage dans l'Opéra-Comiquê. 

Il y a des agrétnens modernes dans le rôle 
de Blainval , mais je ne les blâme pas plus 
que ceux de Belfort ; la même raison les jus- 
tifie. Us ne choquent point dans l’air char- 
mant : Oui , c'en est fait , je me marie ; et si 
ceux du duo : O ciel! ma surprise est extrême! 
plaisent moins , c’est que le choix n en est 
pasaussi heureux. Il y a des accompagnemens 
expressifs sur les vers : En vain f entends les 
jurernens , les hurlemens , etc. du trio : Dans 
les détours du bois prochain , 1 crm inc par un ^ 
chant mélodieux. Les romances : Il faut des 
époux assortis. Lorsque dans une tour obscure, 
sont très- jolies; la seconde est d’une tou- 
chante simplicité. Mais c’est sur-tout dans le 
charmant duo : 0 ciel ! dois je en croire mes 
yeux? dont les accompagnemens sont si pit- 
toresques ; dans celui : Faut -il pour une ba- 
gatelle? et dans le final rempli defdiants pi- 
quans et mélodieux , que I on reconnaît la 
manière italienne. Ces morceaux ne dépare- 
raient pas les plus agréables compositions 
des Cimarosa et des Pa'ésiello. ^ 

Les autres ouvrages de Délia Maria sont 
loin de valoir le premier. La Fausse Duègne 
et le Vieux Château n’ont pu se soutenir; 
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l'Oncle Valet se joue rarement. Le succès de 
l’Opèra -Comique a presque égalé celui du 
Prisonnier, mais c’est à un poëme agréable 
et ingénieux qu’il doit sur-tout cet avantage. 
Ordinairement le musicien soutient le poète; 
ici le poète a soutenu le musicien. Ce n’est 
pas qu’on méconnaisse entièrement dans la 
musique de l’Opéra -Comique le talent de 
l’auteur du Prisonnier; l’ouverture est agréa- 
ble, et l'on trouve du chant, de la facilité 
dans les divers couplets dont cet opéra est 
composé, sur -tout dans la romance : Ah! 
pour l'amant le plus discret , etc. , dont plu- 
sieurs passages rappellent celle que chante 
Rosine dans le Prisonnier. La première partie 
de 1 air : Oncles, tuteurs se fâcheront est d’un 
chant agréable et léger : il y a de jolis pas- 
suges dans le trio : V ous, arrangez ce côté-là. 
Mais le genre même des agrémens de la mu- 
sique , composée en grande partie d’airs 
vaudevilles , montre combien elle est infé- 
rieure à celle du Prisonnier pour la vervfe 
comique , la variété , la richesse et l’origi- 
nalité des motifs. 
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CHAPITRE XX. 

De Kreutzer. — Ses diverses compositions. 

M Kreutzer, violon très- distingué, a, 
comme compositeur, quelques rapports avec 
Desaides. Savant harmoniste , et habile à 
composer des airs d’un chant facile et gra-*- 
cieux , il ne réussit pas également dans le 
genre noble et pathétique , où il substitue le 
bruit à la mélodie. C’est le défaut qu'on a 
reproché à son opéra d’Astyanax (i) , dont 
le succès n’a été que momentané ; c’est celui 
qu’on Remarque encore dans Paul et Virginie, 
dont la musique est agréable au premier 
acte , criarde ou commune dans les deux 
autres. Celle de Lodoïska vaut mieux , et l'on 
n’oubliera jamais la marche charmante qui 
compose une grande partie de 1 ouverture. 
L'air de Lovinski : Lodoïska, ma tendre amie , 
est expressif et mélodieux ; c’est le seul mor- 
ceau des opéra de fauteur où il ni ait paru 

(i) Ne l’ayant pas entendu, je ne puis que rapporter 
l’opinion d’autrui. 


Digitizedti 




( 3ai ) 

sortir avec succès de son genre de talent. La 
romance chantée par Loaoïska au deuxième 
acte est d’un caractère simple et touchant ; 
le morceau d’ensemble : Adieu , bonne nuit, 
bon voyage , est agréable , ainsi que celui de 
Titsikan : Comme moi jadis Alexandre , etc. ; 
mais on en trouve plusieurs qui ne présen- 
tent rien de remarquable. Le Franc Breton , 
Jadis et Aujourd'hui, sont des compositions 
faibles ; l’Homme sans Façon est encore in- 
férieur, et il serait difficile de trouver quel- 
que chose de plus insignifiant que les airs 
composés pour madame Duret. Le meilleur 
ouvrage de fauteur, suivant moi, est Aris- 
tippe ; la musique en est généralement agréa- 
ble et bien soutenue. ' 
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CHAPITRE XXI. 

De Nicolo. — Ses diverses compositions. 

J usqu’ici la fécondité de M. Nicolo ne cède 
en rien à celle de M. Grétry et de d’Aleyrac; 
depuis environ douze ans qu’il travaille pour 
notre scène lyrique , il a composé une quin- 
zaine d’opéra , qui presque tous ont réussi. 
Cependant sa réputation n’est pas tout-à-fait 
au niveau de ses succès , et en cela le public 
ne se montre pas injuste. On trouve dans 
tous ses ouvrages des chants agréables et 
faciles, des accompagnemcns krillans et 
légers ; mais ces qualités , qui jointes aux 
talens des acteurs et aux détails agréables 
d’un poeme, peuvent obtenir à un opéra un 
succès, sinon durable, au moins momen- 
tané , n’assurent pas seules la renommée 
d’un musicien dramatique, s’il ne donne à ses 
compositions le coloris qui leur convient, 
l’expression qui doit les caractériser. C’est 
ce coloris , cette expression qui manquent à 
M. Nicolo , dont toutes les productions se 
ressemblent, qui se permet indistinctement et 
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sans choix tous les petits agrémens adoptes 
par le goût moderne. Aucun compositeur n’a 
eu, sous ce rapport, plus de complaisance 
pour les acteurs et actrices ; mais le résultat 
n’en a pas été heureux : on aurait peine, 
entre tous les morceaux qu’il a faits sans 
doute pour leur plaire , à en citer un seul 
qui soit agréable , et il ne réussit que dans 
ceux dont le chant est simple et facile. Attaché 
de préférence au genre délicat et gracieux, 
il aurait dû éviter la musique bruyante ; ce- 
pendant dans ses ouvertures il se garde bien 
d’oublier ï assourdissante timbale (i). Comme 
auteur de romances , ou d'airs destinés à 
paraître dans un journal de musique (2), son 
succès serait sans doute mérité autant que 
certain ; on ne peut lui contester des motifs 
agréables : comme compositeur d’opéra , je 
ne crois pas qu il s'élève jamais au-dessus de 
la médiocrité. De jolis morceaux procureront 
à ses ouvrages plusieurs, représentations , mais 
ne leur imprimeront pas ce cachet du vrai 
talent qui seul procure une réputation solide. 


(1) C’est la dénomination que lui donne Piccini. 

(a) Albanèse s’était fait jadis de la réputation en ce 
genre. 
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II a débuté par le Tonnelier, dont la musique 
n’a servi qu'à faire regretter l’ancienne , qui 
moins brillante , mais plus simple , plus natu- 
relle, a beaucoup plus d’expression et de 
vérité. Les Confidences , Michel - Ange , le 
Médecin Turc , l'Intrigue aux Fenêtres ,• les 
RendêWous Bourgeois , Un Jour à Paris , 
Cendrillon , lé Billet de Loterie , le Magicien 
sans Magie, Quinault et Lully sont au réper- 
toire , et se jouent pour la plupart très-sou- 
vent. La moins agréable de ces productions 
est, à mon avis, Cendrillon, malgré la vogne 
extraordinaire qu elle a obtenue (i), et qui est 
due à des circonstances absolument étran- 
gères au mérite de la musique. Michel-Ange , 
le Médecin Turc et Un Jour à Paris (2) m& 
semblent mériter la préférence. 


(2} Cette vogue a bien diminué à la dernière reprise , 
qui n’a produit aucun effet. 

(2) Le final du 2 e acte a du caractère et de l’expression , 
qualités rares dans les ouvrages de M. Nicolo. 

, Le prince de Catane, postérieur à la composition de 
cet ouvrage , n’a pas chaugé mon opinion sur l’auteur , 
dont les trbis productions citées me paraissent encore les 
meilleures. Il y a des intentions dramatiques dans l’ou- 
verture ; mais elles sont faiblement exprimées. 



CHAPITRE XXII. 


De Persuis. — Ses compositions. 

M . Persüis , élève de M. Lesueur, a donné 
au théâtre de l’Académie impériale de musi- 
que deux opéra qu’on y représente souvent, 
le Triomphe deTrajan et Jérusalem délivrée. 
La musique du premier a produit peu de 
sensation $ mais on doit y distinguer l’ouver- 
ture, qui m’a paru d’un bel effet. Il y a dans le 
second des beautés d'expression et de mélo- 
die , sur-tout dans des chœurs , où le disciple 
s’est montré digne du maître. 

CONCLUSION (0- 

La mélodie et l’expression étant les carac- 
tères distinctifs de la bonne musique , et se 
trouvant éminemment dans les chefs-d’œuvre 


(1) Comme dans la première partie j’ai eu occasion de 
parler des compositions de J. J. Rousseau , Lemoine , 
Salieri , Edelmann , Spontini , Catel , etc., qui sont restées 
au théâtre , je n’y reviens pas dans la seconde. 
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composés en France depuis la révolution mu- 
sicale jusqu’en 1789, c’est à suivre la carrière 
ouverte par leurs célèbres auteurs que les 
compositeurs actuels doivent s’attacher. Si, 
préférant au fracas de l’orchestre et aux 
ornemens insignifians du chant la noble 
simplicité des grands maîtres , ils font de la 
musique pour la situation et non pour les ac- 
teurs , leurs succès seront plus durables , et 
ils auront la gloire d’avoir ramené l'art à ses 
véritables principes. Ce n'est pas le talent 
qui manque à la plupart d’entr’eux ; ils l’ont 
prouvé par leurs ouvrages , auxquels on ne 
peut reprocher que les défauts du système 
moderne. Souvenons-nous que l’Itâlie est la 
patrie de la musique ; gardons-nous de pré- 
férer à la touchante mélodie qui caractérise 
ses illustres compositeurs le bruit et les cris 
auxquels nous avons été trop souvent accou- 
tumés ; mais sachons hussi nous préserver 
d’un efigouement aveugle, et d’une imitation 
servile. Rappelons-nous que la musique ita- 
lienne de nos jours ne ressemble point à 
celle dont les Pergolèsc, les Piccini et les 
Sacchini seront à jamais les modèles ; elle en 
a perdu le naturel et la simplicité , et c'est 
même à son imitation qu'il faut attribuer les 
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défauts essentiels de nos compositeurs mo- 
dernes. Bien loin de transporter sur nos 
théâtres lyriques le système musical adopté 
maintenant par les Italiens , rappelons-nous 
que c’est en France que Piccini et Sacchini 
ont , si je puis m’exprimer ainsi , perfec- 
tionné leurs taiens , en adaptant à leurs 
chefs-d'œuvre cet ensemble dramatique in- 
connu dans leur pays. Sachons enfin nous 
rendre justice à nous-mêmes ; cessons d’ar 
voir pour nos compositeurs nationaux cette 
espèce d’indifférence dont on nous accuse 
avec raison , et songeons que leurs bons 
ouvrages sont un titre de gloire pour la 
nation, qui, malgré les injustes préventions 
que les faits n’ont encore pu détruire, peut 
un jour servir de modèle à l’Europe dans 
l’art enchanteur auquel j’ai consacré cet 
écrit. 



APPENDICE, 


De quelques Opéra représentés sur les Théâtre t 
lyriques . pendant t impression de cet ouvrage. 

Les opéra examinés dans cet Appendice 
sont le Séjour Militaire , le Mari de Circons- 
tance, les Deux Jaloux, les Abencérages et le 
Camp de Sobiesky. Mes observations, très- 
succintes , se borneront à un coup-d’œil gé- 
néral. 

Le Séjour Militaire et les Deux Jaloux sont 
des débuts heureux dans la carrière lyri- 
drainatique. M. Aubert, auteur du premier 
ouvrage , a des chants agréables et faciles. 
Puisque l’aimable talent auquel on doit la 
musique du second a voulu rester anonyme , 
je me garderai de soulever ici le voile dont 
il se couvre, quoique chacun le connaisse ; la 
modestie ajoute encore à son prix. La grâce, 
le naturel et la fraîcheur distinguent la plu- 
part des morceaux des Deux Jaloux , parti- 
culièrement les couplets chantés par madame 
Gavaudau , et le trio redemandé pendant 
plusieurs représentations. Les applaudisse- 
mens donnés à cette composition prouvent 
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que le public aime encore les beautés simples 
et naturelles ; ils doivent engager l’auteur à 
persévérer dans le système sur lequel repose 
son premier succès. Son ouvrage n’offre au- 
cun des défauts du genre moderne , et c’est 
à une femme qu’appartient le mérite d’avoir 
parcouru une roule fermée depuis si long- 
temps. 

Il y a des passages agréables dans l’ouver- 
ture du Mari de Circonstance, et les couplets 
de Lesage sont fort jolis. Les autres mor- 
ceaux produisent peu d'effet (i), mais le 
po’éme n’a pas besoin de musique pour se 
soutenir; elle lui estmeme, en quelque sorte,; 
étrangère. 

La musique des Abencérages n’a fait que 
me confirmer dans mon opinion sur le genre 
du talent de M. Chérubini. La plupart des 
chœurs (2) et l’ouverture ( dont le caractère 
présente un contraste heureux ) produisent 


(1) Cet opéra ne vaut pas, à beaucoup près, celui de 
Palma , resté au théâtre. Il m’amène naturellement à ré- 
parer un oubli qui ne devait pas se trouver dans mon 
ouvrage; c’est par la musique de Palma que M. Plantade 
est le plus avantageusement connu. 

(2) Sur-tout celui Laissons respirer la victoire , etc. , 
et celui qui termine le deuxième acte. 
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de l'effet ; le premier air d'Almanzor, son 
duo avec Zoraïme au premier acte , scs 
adieux à sa patrie , le premier morceau de 
Gonzalve et les chants des troubadours méri- 
tent des éloges, sous le rapport de la mélodie 
et de l’expression; mais il n’y a rien de re- 
marquable dans les rôleuÉÉlorai’me et d’A- 


W 

"eance an 


au troisième 
arrive , etc. n’est 


lémar. Si l’air de ce 
acte : Le jour de la vengean 
pas sans caractère, combien de morceaux 
du même genre lui sont supérieurs ! Rien de 
plus soporifique que celui du deuxième : Elle 
demande une victime (i), etc. En général, cette 
composition (dont le premier acte est le 
meilleur) n’excite pas les vives sensations 
que fait éprouver une musique de verve et 
d’inspiration ; on y trouve la science et le 
travail bien plus souvent que le génie (î). 


(î)-Ce n’est pas le premier vers de l’air cité ; mais il s’y 
trouve. ' 

(2) « Chérubini me parait avoir f dans cet ouvrage , 
« dignement soutenu le nom de premier compositeur 
« de F Europe que les musiciens se sont accordés à lui 
u donner . » Je demanderai au journaliste , dont je viens 
de transcrire les propres expressions , quels sont les mu- 
siciens qui ont proclamé M. Chérubini le premier com- 
positeur de l’Europe? Ce n’est pas assurément M. Gré- 
tiy, qui dans ses ouvrages, où il cite avec éloge la plupart 


« 
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Les airs véritablement beaux sont ceux que 
retient aisément un amateur sensible, et qui 
se gravent dans sa mémoire ; leur genre n’a 
aucune influence sur cette facilité d'impres- 
sion, si je puis m’exprimer ainsi ; il retiendra 
les chant» délicieux de Didon et d’Œdipe 
aussi bien que les vaudevilles , comme le 
connaisseur en poésie apprendra de beaux 
vers de tragédie avec autant de facilité qu’une 
fugitive. 

11 n’y a point de morceaux pathétiques , 
point d’airs à prétention dans le Camp de 
Sobiesky ; c’est de la musique agréable et 
facile ; c’est celle qui convient au talent de 
M. Kreutzer. L’ouverture est jolie, ainsi que 
les couplets et le trio du deuxième acte. 
Quelques passages dans les marches rappel- 
lent celle de Lodoïska. 

des compositeurs de nos jours, n’en a jamais dit un mot. 
Des assertions de ce genre n’ont aucnne valeur quand 
elles ne sont ni publiées ni prouvées , et je ne connais 
que k'I. Méhul tjui en ait avancé une semblable. Mais ce 
témoignage n’a-l-il rien de suspect? M. Méhul pouvait- 
il se donner la première place , à laquelle il aurait cepen- 
dant un droit incontestable, s’il n’avait à redouter que 
M. Chérubin! ? 

FIN. 
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Orphée. — * Alceste. — Armide. — Iphi- 
génie en Tauride , 221 

Chap. VIH. De Piccini. — Roland. — Atys. — Iphi- 
génie en Tauride. — Didon , 258 

Cuaf. IX. De Sacchini. — Ses diverses compositions. 

— OEdipe à Colonne , 25 o 

Chap. X. De Champein. — Ses diverses composi- 
tions. — La Mélomanie. — Les Dettes , 
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Chap. XI. De D’Aleyrac. — La Dot. — Nina. — 
Azémia. — Renaud d’Ast. — Les deux 
Petits Savoyards. — Camille. — Philippe 
et Georgette. — La Maison isolée. — 
Adolphe et Clara» — Autres composi- 
tions de l’auteur , 262 
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Chap. XII. De Berton. —Ses diverses compositions, 

page 282 

Chap. XIII. De Bruni. — Ses diverses compositions, 

284 

Chap. XIV. De Boyeldieu. — Ses diverses composi- 
tions , î.85 

Chap. XV. De Lesueur, Chérubini et Steibelt. —La 
Caverne. — Les Deux Journées. — 
Roméo et Juliette , 390 

Chap. XVI. De Méhul. — Ses diverses compositions. 

— Euphrosine et Coradin. — Strato- 
nicc. — L’Irato , 3oo 

Chap. XVII. De Devienne. — Les Visitandines , 509 
Chap. XVIII. De Solié et Gava us. — Le Secret. — Le 
Traité nul. — Le Petit Matelot. — 
L’Amour Filial , 3i t 

Chap. XIX. De Délia Maria. — Le Prisonnier.. — 
Autres ouvrages de l'auteur , 517 

Chap. XX. De Kreutzer. — Ses diverses composi- 
tions , 520 

Chap. XXI. De Nicolo. — Ses diverses compositions, 

322 

Chap. XXII. De Perssris. — Ses compositions , 5a5 

Conclusion , 3a5 

Appendice , ou de quelques opéra représentés sur les 
théâtres lyriques pendant l’impression 
de cet ouvrage, 5a8 
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ERRATA . 

Pag. 65 ,lig. 19, nfutilés, lisez mutilé. 

123, 22, les plus , lisez le plus. 

137, 2, devraient, lisez devient. 

1 160, 2, vérité, lisez variété. 

23 5, 26, habillement, lisez habilement. 

244* 10, prêtre? , lisez prêtresses. 

248, 14» ce, lisez le. 

297, 24, de, lisez des. 

3oa, i5, deuxième, lisez troisième. 

3o5, 12 de la note, puiss-t-il, lisez puisse-t-il. 
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